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En  étudiant  l'histoire  d'une  nation ,  il  faut 
connaître  la  marche  de  l'esprit  humain  dans 
les  sciences  et  les  lettres;  parce  que  sans 
celles-ci  les  hommes  n'ont  pas  été  capables  de 
recueillir  leurs  actions,  élémens  de  l'histoire. 
C'est  donc  par  cette  étude  qu'on  devrait  faire 
précéder  celle  de  l'histoire  générale. 

La  marche  que  l'esprit  humain  a  suivie  dans 
ses  connaissances,  est  tracée  dans  un  établis- 
sement d'éducation  publique,  le  collège  de 
Navarre  *,  où  elles  ont  brillé  avec  le  plus 
d'éclat.  Non  seulement  l'histoire  de  cette  mai- 
son ,  dans  toutes  les  phases  qu'elle  a  subies, 
intéresse,  mais  elle  montre  dans  son  seinl'in- 

•  Le  Collège  de  Navarre  n'a  été  qu'un  des  établissemens 
particuliers  de  l'Cnivcrsiié  de  Paris.  L'enseignement  y  a 
suivi  tous  les  diangemens,  tous  les  degrés  de  perfection  que 
rUniversité  entière  a  épiooA'és. 

! 
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struction  et  l'éducation  réunies,  elle  fait  appré- 
cier l'influence  que  l'une  a  exercée  sur  l'autre. 
Ainsi,  l'histoire  de  la  seule  des  écoles  de  la 
capitale ,  qui ,  de  tous  temps,  a  réuni  tous  les 
genres  d'enseignement,  n'est  pas  seulement 
l'histoire  du  progrès  des  lumières  chez  la  na- 
tion qui  s'est  le  plus  distinguée  par  son  ardeur 
à  les  recueillir,  à  les  étendre  et  à  les  propager; 
mais  déplus  l'histoire  même  de  sa  civiHsation. 
Ainsi  donc,  au  phiisir  qu'on  goûte  naturelle- 
ment à  se  représenter  tous  les  degrés  que  les 
connaissances  humaines  ont  parcourus,  depuis 
leur  naissance  jusqu'à  nos  jours,  on  verra  en- 
core avec  satisfaction  dans  les  divers  états  de 
la  maison  dont  j'écris  l'histoire,  les  efléts  de 
ce  développement  sur  les  mœurs,  non  seule- 
ment de  ses  élèves  ,  mais  encore  de  la  société 
en  général.  Car  on  conserve,  dans  Tùge 
mûr,  les  principes  qu'on  a  reçus  dans  la 
première  éducation,  on  les  répand  dans  les 
familles  et  ils  se  propagent  dans  le  monde. 
Outre  que  le  collège  de  Navarre  est  le  seul 
qui,  aux  faihles  lueurs  des  sciences  dont  il  a 
été  d'abord  le  berceau  et  ensuite  le  foyer,  offre 
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aujourd'hui  toute  la  splendeur  des  richesses 
qu'elles  ont  acquises.  Il  est  le  seul  aussi  qui 
ait  démontré,  par  son  exemple,  quelles  peu- 
vent être  les  conséquences  de  la  possession  de 
ces  trésors,  selon  que  leur  usage  est  plus  ou 
moins  réglé  par  les  lois  dune  bonne  morale , 
le  seul  enfin  qui  ait  prouvé,  par  des  faits,  la 
nécessité  d'appuyer  cette  morale  dans  l'édu- 
cation sur  des  principes  bien  posés,  qui  lui 
donnent  cette  autorité  qui  les  fait  observer  pour 
l'intérêt  de  la  conscience,  comme  pour  le 
public. 

Parmi  nous,  au  iv*  siècle,  les  écoles  que  les 
Romains  avaient  établies  dans  les  Gaules,  à 
Arles ,  à  Bordeaux  ,  à  Toulouse  ,  à  Autun  ,  à 
Lyon,  cessèrent  d'être  fréquentées  ,  et  furent 
remplacées  par  celles  que  les  évêques  formè- 
rent pour  leur  clergé  dans  leurs  églises,  quand 
la  religion  chrétienne  eut  fait  disparaître  le 
paganisme  *.  On  comprendra  aussi  pourquoi 

'  A  l'époiue  du  règne  de  Constantin ,  qui  se  déclara  le 
protecteur  de  l'Église  au  concile  de  Nicée ,  en  325 ,  la  langue 
des  Romains  se  perpétua  dans  les  écoles  ,  parce  qu'étant 
celle  de  ces  premiers  conquérans ,  elle  était  aussi  celle  des 
pasteurs  qui  les  avaient  formées  et  du  culte  dont  ils  étaient 
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les  monarques  français,  sollicités  par  les  pon- 
tifes, favorisèrent  plus  tard,  de  toute  leur  puis- 
sance, les  elTorls  qui  tendaient  à  appeler  hors 
des  cloîtres  les  études  que  l'invasion  y  avait 
concentrées. 

Ne  dédaignons  pas,  dans  notre  siècle  d'aca- 
démies ,  d'athénées ,  de  sociétés  savantes  et 
scientifiques,  l'histoire  d'un  simple  collège.  Il 
a  été  l'origine  des  sociétés  savantes  *  qui 
ont  porté  au  loin  la  réputation  littéraire  de  la 
France.  On  peut  dire  que,  racine  cachée  d'un 

les  ministres,  et  qui  était  venu  avec  eux  de  Rome  même  où 
résidait  le  chef.  Le  pontife,  alarmé  des  dangers  que  courait 
ce  culte  dans  l'Orient,  expose  comme  lui  aux  divisions  intes- 
tines et  aux  attaques  des  barbares,  et,  dans  l'Occident,  en 
proie  aux  invasions  des  nations  envahies  par  l'arianisme  (*), 
se  tourna  vers  les  chefs  français,  ses  uniques  appuis.  Ces  rois 
d'une  nation  redoutable  par  ses  victoires,  instruits  par  les 
évêqiîcs  de  la  nécessité  de  fonder  sur  l'instruction  morale  la 
soumission  de  leurs  nouveaux  sujets,  prêtèrent  leur  secours 
à  l'Église  romaine  contre  ses  ennemis.  C'est  ainsi  que  la 
France  a  toujours  été  l'alliée  de  l'Ualie. 

*  Le  fondateur  de  cette  Académie  française ,  modèle  de 
toutes  celles  qui  ont  été  formées  depuis,  sans  en  égaler  la 
gloire,  avait  puisé  dans  ce  collège  le  goût  des  lettres  et  le 
sentiment  du  beau. 

(*;  Formé  du  nom  propre  Arius,  riiéresie  d'Arius;  ceux  qui  la  soute- 
naieiil  se  nommaient  Ariens  :  ils  soulenaienl  que  le  Père  et  le  Fils  n'étaient 
poiiil  de  môme  nature. 


arbre  riche  de  tleiirs  et  de  fruits,  une  école 
est  comme  le  laboratoire  où  se  préparent 
les  élémens  des  productions  qui  sortent  des 
branches  poussées  au  dehors  par  ce  tronc  vi- 
goureux. 

L'attention  qu'ont  toujours  apportée  les  na- 
tions policées  à  former  des  écoles,  a  toujours 
été  un  des  premiers  soins  des  législateurs. 
Platon  et  Aristote  disent  que  la  première  sol- 
licitude de  l'État  doit  embrasser  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Le  premier  suppose  des  écoles 
quand  il  dit,  qu'au  lever  du  soleil  les  enfans 
doivent  se  rendre  chez  leurs  maîtres.  Et  son 
académie  n'élait  elle-même  qu'une  école , 
comme  celle  de  Socrate  ou  des  autres  philo- 
sophes de  la  Grèce. 

L'éducation  n'a  pas  été  plus  négligée  dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  française, 
et  nous  en  devons  au  clergé  les  premiers  éta- 
blissemens.  L'histoire  nous  montre  nos  pre- 
mières écoles  dans  le  voisinage  des  églises 
épiscopales,  les  monumens  en  existent  encore. 
Les  évoques  attachèrent  la  même  importance 
à  l'instruction  de  la  jeunesse,  qu'aux  soins 
charitables  dus  au  malheur  et  à  la  pauvreté. 
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Il  est  vrai  que  nos  premières  écoles  langui- 
rent long-temps  dans  des  erreurs  absurdes, 
pires  que  Tignorance.  Mais  il  faut  considérer 
que,  comme  une  terre  sauvage  ne  produit 
qu'après  plusieurs  années  d'une  ingrate  cul- 
ture, l'esprit  humain,  abruti  par  la  vie  sau- 
vage qu'Horace  nous  dépeint,  quand  il  dit 
qu'Orphée  a  détourné  les  hommes  de  s'enlre- 
tuer,  a  eu  besoin  de  plusieurs  générations , 
avant  que  de  pouvoir  féconder  les  semences 
précieuses  des  connaissances  humaines. 

Combien  de  siècles  entre  Orphée  et  Homère! 
que  d'essais  infructueux,  que  de  pas  rétro- 
grades, que  d'erreurs  et  de  chutes  avant  que 
les  études  aient  pu  arriver  à  la  perfection  de 
notre  époque!  Un  ûge  renvers^ût  les  édiiices 
naissans  du  précédent.  Ces  oscillations  sans 
cesse  renaissantes,  ces  alternatives  de  raison 
et  de  démence,  ces  variations  d'opinions  et  de 
systèmes,  furent  comme  les  degrés  qui  ont 
conduit  les  études  à  ce  haut  point  de  gloire 
où  nous  les  voyons  aujourd'hui  parvenues. 


PREMIERE  PARTIE. 

CHAPITRE  I". 

UISTOIBB  DIS  ÉTUDES  QUI  ONT  PRÉCÉDÉ  L'UNIVERSITÉ  DB  PARIS. 


Stat  de«  étude*  à  Paris,   lous  la  première  branche  * 
des  rois  de  France. 


Clovis,  docile  aux  conseils  des  évêques. 
éleva  des  lemples  el  des  monastères  qui  fu- 
rent ,  avec  ceux  qui  existaient  déjà,  les  seules 
écoles  dans  toute  la  partie  des  Gaules  soumise 


*  Je  (lis  branche  ou  race,  et  non  dynastie ,  pour  éviter  de 
faire  penser,  comme  on  l'a  voulu  à  ceilaiiics  époques,  qu'il  y 
ait  eu  autre  chose  que  succession  de  lignée  et  hérédité  de 
famille  des  Capétiens  au\  Carliens,  et  des  Carliens  aux  Mé- 
rovingiens. En  effet,  on  lit  dans  le  second  volume  de  l'Art  de 
vérifier  les  Dates  ,  que  les  ancêtres  de  Hugues  Capet  étaient 
seigneurs  de  Paris,  ducs  de  France  et  de  Bourgogne,  et  de  la 
même  famille  souveraine  que  celle  de  Charlemagne;  et 
qu'ainsi  les  Capétiens  et  les  Carlovingiens  étaient  issus  de  la 
même  souche  qu'était  Arnould ,  descendant  de  Clovis.  Les 
preuves  s'en  trouvent  dans  Blondel  [Genealog.  francic.  plen. 
a$seri.)  La  même  relation  d(^  consanguinité  »c  retrouve  enlrc 
les  Carliens  et  les  Méro\ingien8. 
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50»  à  ses  armes.  Paris,  où  il  faisait  sa  résidence, 

de  .  .  ,  ■ 

j.c.dans  le  palais  des  Thermes,  vit  s'élever  par 
ses  ordres  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul  ,  h  côté  de  laquelle  il  se  fit ,  dit-on,  cons- 
truire un  palais  sur  l'emplacement  actuel  de 
l'abbaye  de  Sainte -Geneviève.  Cette  église, 
i)àlie  en  un  lieu  qui  était  auparavant  le  cime- 
tière des  chrétiens,  reçut  le  nom  de  celte 
sainte  qui  y  fut  enterrée  après  ce  premier  roi, 
et  le  donna  h  la  montagne  au  sommet  de  la- 
quelle elle  était  située.  Il  se  forma  sur  cette 
montagne  de  longs  faubourgs  séparés  par  des 
chemins  qui  aboutissaient  du  Petit-Pont  à  ce 
monastère  et  h  d'autres  points  des  environs, 
et  ce  cloître  fut,  après  celui  de  la  cathédrale, 
la  première  école  de  Paris  hors  des  murs  de 
la  Cité. 

L'école  de  Sainte-Geneviève  n'élait  pas  la 
seule  qui  existât  du  temps  de  ('lovis,  avec 
celle  du  cloîlre  de  la  cathédrale.  Il  s'en  était 
formé  une  autre  dans  le  palais  où  le  roi  Chil- 
debert,  fds  de  Clovis.  avait  été  élové.  Il  v 
avait  fait  assez  de  progrès  pour  composer  des 
vers  latins  qui  sans  doute  n'étaient  pas  bien 
élégans,  mais  qui  prouvaient  toujours  son 
goût  pour  l'instruction  ;  et  qui  nous  prouvent, 
à  nous,  que  cette  instruction  se  bornait,  dans 
cette  ivCOLE  PALATIN K ,  à  pcu  près  .à  l'élude  du 
laÛQ» 


L'existence  de  celle  école,  instituée  pour 
l'instruction  de  la  jeune  noblesse,  est  attestée 
par  Alcuin  *,  disciple  d'EgÎ3ert  "  et  d'Elbert, 
successivement  archevêques  d'York.  Ceux-ci 
avaient  été  instruits  par  le  vénérable  Bède, 
disciple  de  l'école  que  le  roi  Sigebert  avait 
formée  en  Angleterre  dans  l'année  750,  à 
l'instar  de  celle  où  ce  roi  de  \Yeslsex  avait  été 
élevé  h  la  cour  de  France,  où  il  avait  reçu  le 
baptême,  et  où  il  avait  passé  le  temps  de  son 
enfance. 

La  cour  des  premiers  rois  de  France,  tout  à 
la  fois  magnifique  et  barbare,  était  remplie  de 
trop  de  laclions,  et  souillée  de  (rop  de  meur- 


*  Né  à  Yorkshirc,  dans  le  viiie  siècle,  fut  élevé  par 
Egbert  et  le  vénémble  Bède.  Il  fut  abbé  de  Canlorbéry; 
donna  des  leçons  de  rhétorique  et  de  dialectique  à  Charle- 
magne.  U  avait  pris,  dans  l'Académie  qu'il  fonda,  le  nom 
Flaccus  Albinus.  On  le  range  parmi  les  défenseurs  de  la  foi , 
parce  qu  il  combattit  Élipand  et  Félix,  évéqne  d'Urgcl,  qui 
se  rattachaient ,  en  Espagne ,  au  nestorianisme  ,  ou  hérésie 
de  \estorius,  qui  niait  que  le  Saint-Esprit  procédât  du  Verbe 
et  l'Union  hypostatique  du  Verbe  avec  la  nature  humaine. 
Il  mourut  le  19  mai  804,  âgé  de  70  ans.  Ses  œuvres  ont  été 
publiées,  en  1617,  par  André  Duchesne. 

*•  Fils  d'Alchmond,  descendant  en  ligne  directe  de  Cer- 
dic,  roi  de  Weslsex.  «  Il  .ipprit  .î  la  cour  de  Charlemagne, 
dit  Hume,  à  polir  la  rudesse  et  la  barbarie  du  génie  saxon.  » 
Un  accident  ayant  fait  périr  Brilhric,  en  799,  Egbert  fut  ap- 
pelé à  monter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Il  mourut  en  837. 
et  laissa  son  fils  Ethelwoif,  héritier  de  la  couronne.  C'est 
Egbert  qui  donna  aux  îles  Britanniques  le  nom  A' Angleterre., 


—    10  — 

très,  pour  qu'elle  offrît  à  Técole  qu'ils  y 
avaient  élablie,  le  calme  et  la  tranquillité  dont 
les  lettres  ont  l)esoin  pour  être  étudiées  avec 
succès.  Cette  école  périt  dans  le  feu  des  guerres 
civiles  qui  suivirent  la  mort  de  Clovis.  Les 
partages  et  les  troubles  qui  renaissaient 
toujours  à  chaque  mutation  de  règne ,  don- 
naient trop  d'occasions  à  la  noblesse  de 
satisfaire  son  ambition,  pour  qu'elle  pré- 
férât aux  armes,  des  occupations  séden- 
taires qui  convenaient  peu  à  son  humeur 
turbulente. 

Il  ne  resta  d'enseignement  que  dans  les 
maisons  claustrales  des  cathédrales  et  des  mo- 
nastères. Il  n'y  consista  plus  guère  que  dans 
la  grammaire  latine  et  la  théologie;  dans  la 
lecture  et  la  transcription  de  quelques  manus- 
crits échappés  aux  ravages  des  barbares;  et 
dans  la  destruction  ou  la  mutilation  de  plu- 
sieurs autres,  pour  substituer  à  ce  qu'ils  con- 
tenaient originairement,  des  sermonaires  ou 
des  légendes.  L'instruction  tomba  enfin  dans 
un  afiaiblisscment  pareil  à  celui  de  l'État 
sous  les  derniers  Mérovingiens  ;  et  Charles 
Martel  lui  porta  le  dernier  coup,  en  distri- 
buant les  biens  des  monastères  aux  gens  de 
guerre. 

A  Paris,  les  études  se  concentrèrent  dans 
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l'enclos  de  revéché,  doù  elles  passèrent  dans 
celui  du  chapitre  *.  Le  cloître  de  Sainte- 
Geneviève,  celui  de  Saint-Germain-des-Prés, 
dont  réglise  avait  élé  construite  par  le  roi 
Childebert,  sous  le  titre  de  Saint-Vincent,  en 
537,  avaient  aussi  leurs  écoles  particulières. 
Mais  cette  école  était  tenue  par  les  moines  que 
Saint-Germain,  évèque  de  Paris,  y  avait  pla- 
cés. Celle  de  Sainte-Geneviève,  depuis  que 
les  moines,  à  qui  Clovis  l'avait  donnée,  y 
avaient  été  remplacés  par  des  chanoines  sécu- 
liers ,  comme  ceux  de  la  cathédrale ,  n'était 
plus  monastique,  et  les  chanoines  n'étant  pas 
obligés  à  la  clôture,  comme  les  moines,  leurs 
écoles  étaient  ouvertes  à  des  auditeurs  exter- 
nes, tandis  que  celles  de  Saint-Germain  leur 
étaient  fermées.  C'est  la  raison  pour  laquelle 
je  ne  parle  pas  des  autres  iïbbayes  qui  exis- 
taient alors  à  Paris  et  ailleurs,  telles  que  celle 
de  Saint-Laurent,  et  celle  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  qui ,  l)àtie  aussi  par  Childebert , 
ont  encore  moins  contribué  que  celle  de  Saint- 


*  Grégoire  de  Tours  .1.  ï,  c.  25)  rapporte  qu'après  la 
mort  de  Ragneiuode,  évèque  de  Paris,  l'an  16  du  régne  de 
Childebert  (52G  de  J.  C.) ,  Faramode,  son  frère  ,  voulant  lui 
succéder,  un  marchand  nommé  Eusébe ,  Syrien  de  nation . 
se  fit  donner  l'épiscopat  par  Simonie,  et  chassa  de  l'évéché 
l'école  de  son  prédécesseur,  elle  remplit  de  domestiques. 
Syriens  comme  lui.  'Tlist'M'.  l'rancor 
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Germaiii-des-Piés,  à  l'instruction  du  public, 
tant  qu'elles  ont  été  possédées  par  des  reli- 
gieux. 

L'instruction  publique  fut  donc  réduite, 
pour  Paris,  aux  deux  écoles  de  Notre-Dame , 
rebâtie  par  Childeberl ,  et  à  celle  de  Sainte- 
Geneviève,  qui  succédait  à  la  première  école 
palatine  dans  le  palais  même  que  Clovis  sétait 
fait  construire ,  et  où  il  élait  mort.  Mais  elles 
ne  servaient  que  pour  les  clercs  ;  car  tout  ce 
qui  n'était  pas  du  clergé,  ne  faisait  aucune 
élude  dans  ce  temps  de  barbarie  et  de  confu- 
sion ,  qui  dura  jusqu'à  l'avènement  des  Carlo- 
vingiens  au  trône.  Les  autres  aljbayes  de 
France,  dont  la  plus  fameuse  était  celle  de 
Saint-Martin  de  Tours,  fondée  depuis  deux 
siècles,  étaient  également  les  seules  grandes 
études  du  royaume.  De  ces  écoles  sortirent 
saint  Éloi,  Grégoire  de  Tours,  Fortunat,  Fré- 
dégaire  et  Marculfe,  qui  sont  les  seuls  sa  vans 
de  marque  en  ce  siècle,  dont  les  écrits  nous 
aient  transmis  les  noms,  llsétaienl  tous  ecclé- 
siastiques; et  tous,  excepté  le  dernier  qui  élait 
moine  et  Français  de  nation,  étaient  Romains- 
Gaulois  et  instruits  dans  les  écoles  épiscopalos 
700  ou  monastiques  du  septième  siècle.  Le  bui- 
tième  ne  nous  en  fournit  aucun.  «  Ce  siècle  est 
tout  à  la  fois  et  le  dernier  terme  de  la  déca- 


—  i; 


dence  des  lettres  dans  les  Gaules,  et  la  pre- 
mière époque  du  soin  que  l'on  prit  d'y  relever 
leurs  ruines,  et  de  les  y  faire  refleurir.  »  * 


Rétablissement  des  études  sous  la  seconde  brancha  des  roû 
de  France. 

Cliarlemagne ,  au  milieu  des  occupations 
que  lui  donnait  le  gouyerncment  de  la  moitié 
de  l'Europe,  trouvait  encore  du  temps  pour 
s'instruire.  En  France,  en  Italie,  en  Germa- 
nie, dans  ses  camps,  dans  ses  palais,  dans  ses 
voyages,  il  étudiait ,  il  conversait  avec  les  sa- 
vans ,  il  composait.  Génie  élevé  et  avide  de 
tout  ce  qui  est  grand  et  beau,  il  savait  que  la 
seule  culture  de  l'esprit  pouvait  perfectionner 
les  rares  qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  na- 
ture. Né  dans  les  temps  malheureux  qui  ve- 
naient d'éteindre  les  études,  il  sentait  ce  qui 
manquait  à  son  éducation.  Pépin,  son  père , 
avait  vécu  trop  peu,  et  avait  été  embarrassé  de 
trop  d'affaires,  pour  avoir  pu  faire  donner  à 
ses  fds  l'instruction  qu'ils  auraient  reçue  si 
l'école  eût  encore  existé  dans  le  palais  pen- 
dant leur  enfance.  Charles  eut  la  gloire  de  la 

*  ni$t.  litt.  di  la  Franrt.  (lénanlt ,  Abr.  chr. 
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rétablir,  et  ce  fut  un  de  ses  premiers  soins, 
aussiiôt  qu'il  fut  parvenu  à  la  couronne. 

780  II  commença  par  prendre  des  leçons  de 
grammaire  de  Pierre  de  Pise,  qu'il  avait  connu 
à  Pavie.  Puis  ayant  fait  connaissance,  à  Parme, 
avec  le  savant  Alcuin,  il  l'engagea  à  le  suivre 
en  France.  Et  pour  l'y  retenir,  il  lui  donna 
deux  abbayes,  celles  de  Ferrières  et  de  Troyes, 
avec  un  prieuré  dans  le  Ponthieu.  Alcuin  s'at- 
tacba  dès  lors  à  l'instruction  du  roi.  Il  lui  en- 
seigna les  langues  grecque  et  latine,  la  rhétori- 
que, la  logique,  rarithmétique  et  l'astronomie, 
qui  se  bornait  alors  au  calcul  ecclésiastique 
du  cours  de  la  lune  comparé  à  celui  du  soleil, 
pour  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques  par  la- 
quelle se  réglaient  les  autres  fèies  mobiles 
dans  les  calendriers. 

792  Charlemagne  voulut  que  ses  sujets,  et  par- 
ticulièrement sa  noblesse,  participassent  après 
lui,  au  bienfait  de  l'instruction.  Il  nomma,  pour 
cet  effet,  Alcuin  chef  de  l'école  qu'il  rétablit 
dans  son  palais.  Cet  ha])ile  maître ,  de  retour 
de  sa  patrie  où  il  était  allé  pour  la  dernière 
fois,  se  chargea  de  la  direction  de  cet  le  école 
qu'il  forma  sur  le  plan  des  études  (pi'il  avait 
fait  suivre  à  son  royal  ('lève.  Tbéodulfe  *  fut 

*  Né  vers  le  milieu  du  viii<^  siècle,  dans  la  haulo  Ualie, 
d'une  famille  dlsliiifrv^V  parmi  les  GoUis.  Vers  l'an  "SI,  il  lut 
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appelé  d'Italie,  Leidrade  *  du  borique,  et  Clé- 
ment d'Hibernie ,  pour  professer  dans  cette 
école.  Ciiarlemagne  alla  même  jusqu'à  en- 
voyer des  clercs  à  Rome,  pour  y  apprendre  le 
chant  ecclésiastique  et  le  rapporter  en  France. 
Ne  bornant  point  son  zèle  à  l'école  de  son  pa- 
lais, ce  grand  prince  ranima  encore  les  études 
dans  les  écoles  des  cathédrales  et  des  monas- 
tères, et  pour  piquer  d'énmlation  les  jeunes 
élèves  les  plus  riches  de  son  école,  il  les  inler- 

appelé  atipi  t's  de  Cliaiioinagnc.  Placé  à  l'abbaye  de  Fleury, 
il  fut  eiisiiile  nommé  évéque  d'Orléans.  Les  historiens  ont 
proclamé  avec  reconnaissance,  qu'il  avait  ordonné  à  ions  les 
pasteurs  de  son  diocèse  de  distribuer  tjrat'iilenient  l'instruc- 
tion au  peuple.  L'archevêque  de  Lyon,  Leidrade,  et  lui,  furent 
nommés  missi  dominici ,  et  à  ce  titre  chargés  d'inspecter 
l'administration  de  la  juslice  d;ins  les  deux  provinces  narbon- 
naises.  U  fut  du  nombre  des  évéques  qui  signèrent  le  tesla- 
ment  de  Charlemagne.  Il  mourut,  le  18  septembre  831 ,  à 
Angers,  où  il  avait  été  exilé,  ayant  été  accusé  d'avoir  pris 
part  à  une  conjuration  dirigée  par  Bernard ,  roi  d'Italie,  contre 
son  oncle  Louis.  On  a  de  lui  ses  Capitulaires  en  46  articles, 
où  il  donne  des  instructions  à  son  clergé.  On  y  voit  bien  dé- 
crits les  usages  de  cède  époque,  et  on  peut  en  trouver  un 
excellent  abrégé  dans  le  tome  IX ,  p.  502,  de  Vllistoire  ecclé- 
siastique de  Fleurtj;  un  Traité  sur  les  cérémonies  du  Baptême; 
des  Homélies;  l'hymne  :  Gloria,  laus  et  honor,  que  l'on  chaule 
à  la  procession  du  dimanche  des  Rameaux  est  de  lui.  On  trou- 
vera dans  la  Storia  délia  Utleratura  italiona,  \\\,  2)1  à  20!), 
beaucoup  de  particularités  relatives  à  la  vie  de  Théodulfe,  à 
l'époque  où  il  fut  évcque  d'Orléans. 

*  Archevêque  de  Lyon,  né  à  Nuremberg,  vers  736,  bi- 
bliothécaire de  Ciiarlemagne  ;  il  mwurut  en  816.  On  a  de  lui  : 
Liber  de  sacramento  baptismi ,  ad  Kardum  magnum  impcra- 
torem,  et  dfi.tx  lettres  ù  Ciiarlemagne. 
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wgeall  .iN(<:  les  [dus  pauvres  ,  et  opposait  le 
travail  ci  lu  capacité  de  ceux-ci  ù  la  paresse 
et  à  l'ignorance  des  autres, 
«no  Alcuin,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  de- 
manda sa  retraite  à  Cbarleinagne  qui  partait 
pour  l'Italie.  L'école  palatine,  en  effet ,  suivait 
le  roi  partout,  et  Alcuin  n'était  plus  d'âge  à 
courir  le  monde.  Charles  lui  donna  l'abbaye 
de  Saint-Martin  de  Tours.  Alcuin  s'y  retira,  et 
contiima  d'y  enseigner  comme  à  Paris.  Il  y 
mourut,  en  804,  en  y  laissant  pour  son  suc- 
cesseur son  élève  Fridugise  qui  ne  montra  ni 
la  même  ardeur,  ni  le  même  talent,  et  son 
école  tomba  dans  le  relâchement.  11  en  fut  de 
même  de  l'école  palatine.  L'Hibernois  Clément 
qui  la  gouvernait  voulut  s'éloigner  de  la  mé- 
thode d' Alcuin,  mais  bien  loin  de  faire  mieux 
que  lui,  il  vit  dépérir  cette  école,  qui  ne  se  re- 
leva que  par  les  soins  de  Claude  *,  depuis  évê- 
que  de  Turin,  sous  Louis-le-Débonnaire,  à  qui 
ce  Claude  resta  fidèlement  attaché  dans  ses 
malheurs.  Aldric  **  etAmalain,  sous  Charles- 


'  Espagnol  d'origine,  disciple  de  Félix  d'Urgel.  Le  seul 
de  ses  comnienlaires  inipiimés  est  VExposiiion  de  illpitre 
aux  Galaivs.  Les  autres  sur  le  Lévilique,  le  Livre  de  Rulli, 
sont  manuscrits.  \\  fit  disparaître  des  églises  de  son  diocèse 
toutes  les  images  et  les  croix.  Aussi  fut-il  réfuté  par  un  cer- 
tain Jonas,  évéïiue  d'Orléans. 

**  Né  \ers  l'an  8()0,  lils  d'un  gônlillionuiie  saxon  et  de 
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l*>(lli-uiv(;*.  l'un'iiî  successivement  les  riKHléra- 
teurs  (le  celle  acadcniie;  car  c'en  était  une  ,  et 
une  illustre  pour  ce  temps,  faute  de  plus  am- 
ples connaissances.  Charlemague  en  avait  été 
le  chef  sous  le  nom  du  roi  David  ;  Âlcuin  s'y 
nommait  Albinus:  Augilbert*,  gendre  de  Char- 
lemague ,  était  Homère,  et  Riculfe,  Damœtas. 
A  juger  de  cette  école  par  les  écrits  qui  en 
sont  sortis,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  se  res- 
sentît pleinement  de  la  rudesse  du  temps.  La 
latinité  en  était  un  peu  moins  mauvaise  que 
la  poésie,  qui  n'était  qu'une  prose  mesurée, 
sans  chaleur  et  sans  élégance.  Les  Capitulai- 
res  "  de  Charlemague  montrent  quel  était  le 

Gérilde  de  Bavière.  Mort  de  paralysie  le  7  janvier  836.  0» 
avail  de  lui  un  recueil  de  canons,  extrails  des  conciles  et  des 
Décrétales  des  papes,  nommé  Capitulaires  iTAldric,  qui 
malheureusement  est  égare.  Sa  biographie  a  été  faite  par 
Bollaniires. 

'  l'ils  d'un  seigneur  de  la  cour  de  Pépin-le-Bref.  Abbé  de 
Cenlulc,  dans  le  ix'^  siècle,  il  fut  disciple  d'Alcuin.  Cbarle- 
magne  lui  fit  épouser  secrètement  sa  fille  Berlhe.  Cliarlemagne 
l'appelait  son  Homère.  Gravement  malade ,  il  fit  vœu  de  se 
livrer  à  la  vie  mon;'.stkiue.  Étant  rétabli,  il  s'exécuta  du  con- 
sentement de  sa  femme,  qui  prit  elle-même  le  voile.  Tins 
tard,  son  beau-père  le  chargea  de  trois  ambassades  à  Rome. 
Angilbert  fut  également  premier  ministre  de  Pépin,  roi  d'Ita- 
lie. \\  mourut  en  814. 

"  Lois  et  ordonnances  rendues  par  les  rois  des  deux  pre- 
mières races.  Ils  se  composeut  de  ditïcrens  articles  destinés 
à  être  ajoutés  à  des  lois  générales  des  diverses  nations  qui 
conslituèreul  le  peuple  français.  Les  Capitulaires  comprcn- 
Ui'ut  iroif!  èporjiM^s  Mou  distiuclc-s  de  la  législation  française  : 
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style  de  ce  temps.  C'est  le  seul  monument  des 
lois  sous  le  règne  de  ce  prince,  comme  les  For- 
nmles  *  de  Marculfc  **  sous  les  Mérovingiens. 

celle  qui  précéda  Chaiicmngne,  celle  de  ce  roi  et  celle  de  ses 
successeurs.  C'est  par  le  travail  si  précieux  de  Baliize,  pu- 
blié dans  le  siècle  dernier,  qu'on  peut  avoir  une  idée  de  toute 
l'étendue  de  la  législation  des  Capltulaires.  Us  n'avaient  force 
de  loi  qu'autant  qu'ils  étaient  approuvés  par  les  grands,  c'est- 
à-dire  les  ducs,  les  coniles,  les  barons,  les  évéïpies,  etc. 
Quelquefois  un  capitulaire  était  précédé  de  la  pétition  du 
peuple  sur  laquelle  il  était  fondé.  U  y  en  a  un  de  Cliarlemagne 
qui  est  dans  ce  cas.  «  Lorsque  nous  tiendrons  notre  cour 
»>  plénière,  si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  vivre  et  nous  protège, 
»  de  l'avis  et  du  consentement  de  nos  féaux ,  nous  établirons 
»  par  une  loi  expresse  les  demandes  que  noire  peuple  nous 

•  a  faites.  En  vue  du  Dieu  tout-pi 'ssanl,  nous  lèglerons 

•  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  bleu  généra!  et  convenir  aux 
»  différens  ordres  de  l'Elat,  aux  ministres  de  l'Église  et  à 
»  nos  lidcles  sujets,  et  dans  notre  procbaine  cour  plénière  et 

•  assemblée  générale,  où  assisteront  un  graïul  nombre  d'évê- 
»  ques  et  de  comtes,  nous  publierons  une  loi  expresse  pour 
»  les  maintenir.  »  Les  papes  ne  se  sont  j.unais  immiscés  dans 
la  discussion  des  Capilulaires.  IMusicurs  olfrcnl  le  pins  grand 
intérêt,  car  on  y  trouve  l'iiisloire  la  plus  précise  des  mœurs 
de  nos  ancéires.  I-a  dénomination  de  Capilulaires  a  été  eii- 
lièremenl  abaiulonnée  sous  les  rois  de  la  Iroisième  race,  qui 
ont  adopté  le  terme  û' Ordonnances,  et  ils  n'ont  cessé  d'être 
en  vigueur  en  1  rance  qu'an  règne  de  Pbilippe-le-Bel. 

*  Composées  de  deux  sections.  Dans  l'une  sont  celles  desti- 
nées aux  actes  royaux,  aux  brevets,  acies  cl  cliarles  émanés 
du  roi;  dans  l'autre  sont  les  modèles  de  contrats  de  mariage, 
de  pactes  sur  des  droits  successifs,  de  mandais,  de  louages, 
de  ventes,  de  donation,  de  divorce  par  consentement  muluel. 
Elles  ont  été  publiées  avec  des  notes,  par  Jérôme  Bignon, 
Paris,  1613,  in-80. 

*'  Moine  français,  sur  Iccpiel  on  ne  sait  rien  de  positif,  soit 
sur  sa  naissance,  soit  sur  sa  mort,  auteur  des  Fvrmulen. 
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Le  Code  tliéodosien  était  le  seul  suivi.  La  mé- 
decine n'était  qu'une  pratique  sans  théorie  , 
exercée  par  quelques  prêtres  charitables.  Les 
actes  du  concile  |de  Francfort ,  tenu  contre 
Félix  d'Urgel  *  et  Elipand  de  Tolède,  à  la  sol- 
licitation d'Alcuin  à  qui  il  reprochait  d'avoir 
plus  do  vingt  mille  esclaves  dans  ses  bénélices, 
car  alors  les  paysans  étaient  serfs ,  montrent 
l'intérêt  qu'on  mettait  à  la  théologie.  Alcuin  se 
ûiisait  scrupule  d'étudier  les  auteurs  prolanes. 
Saint  Jérôme  **  et  les  autres  pères  latins  étaient 
seuls  en  honneur  chez  les  théologiens. 

Tout  se  bornait  donc  à  l'étude  delà  religion 
dans  celte  académie  et  dans  les  autres  écoles. 
La  princesse  Gisèle,  sœur  de  Charlemagne,  et 
Riehtrude,  sa  fille ,  proposaient  à  Alcuin  des 

'  Évéque  d'Urgel  en  C;il;il()gne,  nuulre  d'Élipand,  évêqiie 
de  Tolède,  qui  p;)rtagea  ses  opinions.  U  enseignait  que  Jésus- 
Christ,  selon  la  nature  humaine,  n'est  que  lils  adoptif  et  nun- 
cnpalif,  erreur  eondanmée,  en  791,  par  le  concile  de  Nar- 
honue ,  celui  de  Frioul ,  tenu  par  saint  Paulin  ,  patriarche 
d'A(iui!ée,  par  celui  de  Ratisbonne ,  convoqué  par  Charle- 
niagiie  et  envoyé  à  Rome  pour  ahjurer  son  hérésie  aux  pieds 
(lu  pape  Adrien.  Cependant  il  retomha  dans  cette  hérésie, 
piiis((u'il  fut  encore  condamni;  au  concile  de  Francfort,  en 
7!)i,  puis  en  7!)7,  et  enfin  déposé  pour  ses  erreurs,  en  799, 
p:u-  le  pape  Léon  III.  Il  nuuuut  à  Lyon,  où  il  avait  été  re- 
légué. 

**  -Né  vers  lan  331,  à  Stridon,  aujourd'hui  Sdrigna,  en 
Uongrie.  Saint  Jérôme  reprochait  à  ses  compatriotes  de  n'a- 
voir pour  Dieu  ([ue  leur  ventre.  Mort  le  30  septembre  420, 
joui'  choisi  par  l'église  pour  iionori-r  sa  mémoire. 


questions  de  îhéologie  qu'il  résolvait  ^  Lonniie, 
mille  ans  après,  on  a  résolu  des  problèmes  de 
géométrie.  C'est  la  marche  ordinaire  de  Tes- 
prit  humain  :  Hésiode  d'Ascra  *,  prêtre  d'A- 
pollon, a  fait  la  Tliéogonic  et  décrit  les  ouvrages 
et  les  jours,  long-temps  avant  qu'Archimède 
ait  inscrit  la  sphère  au  cylindre. 

La  grande  question  qui  alors  agitait  les 
esprits,  était  celle  du  culte  des  images.  Le  con- 
cile de  Francfort,  en  794,  l'avait  condamné; 
en  823 ,  celui  de  Paris  confirma  cette  décision. 
A  force  de  sophistiquer  sur  les  matières  de 
mysticité,  on  tomba  dans  les  erreurs  les  plus 
graves  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  que 
Félix  et  Elipand  niaient  en  partie,  ne  le  faisant, 
comme  homme,  que  fds  adoptif  de  Dieu. 

L'Irlande  a  été  de  tout  temps  ,  pour  la 
France,  une  pépinière  inépuisable  de  scolas- 
liques  argutieux  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ont 
rempli  nos  écoles  d'épines  et  de  difficultés. 
Dans  les  recrues  annuelles  que  fournissait 
aux  écoles  de  Paris  une  île  si  féconde  en  es- 
prits qui  trouvent  à  disputer  surtout,  se  ren- 

'  Son  père,  accablé  de  misère  et  de  famille,  abandonna 
la  ville  de  Cnmes  pour  venir  aux  environs  de  l'Hclicon,  dans 
un  petit  bourg  nommé  Ascra.  Les  Romains  doivent  à  Hé- 
siode les  deux  cliefs-d'œuvre  de  la  latinité  ,  les  Géorgiqiies  et 
les  Métamorphoses,  dont  l'idée  mère  se  trouve  dans  la  Théo- 
gonii;. 
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contra  un  certain  Jean  Scot ,  que  son  habileté 
à  obscurcir  les  choses  les  plus  claires  rendit 
fort  reconimandable  en  ce  temps-là.  Elle  lui 
procura  l'honneur  de  gouverner  l'école  du  pa- 
lais sous  Charles-le-Chauve.  Mais  son  funeste 
talent  fut  cause  de  sa  perte;  car  ayant  jeté  les 
premiers  germes  de  la  réforme  que  Bérenger 
et  Calvin  ensuite  renouvelèrent  sur  la  présence 
réelle ,  il  fut  chassé  du  palais,  et  obligé  de  se 
sauver  en  Angleterre  où  il  fut  tué  par  ses  dis- 
ciples, révoltés  de  voir  en  lui  un  philosophe 
plus  payen  que  chrétien.  C'est  lui  qui  intro- 
duisit Aristote  dans  les  écoles. 

Mannon,  qui  lui  succéda  dans  l'école  du  pa- 
lais, se  conduisit  avec  plus  de  prudence  et  de 
sagesse.  C'était  un  homme  de  bon  sens,  qui 
avait  été  tiré  du  monastère  de  Condat,  aujour- 
d'hui Saint-Claude,  et  qui  s'appliqua  unique- 
ment à  faire  de  bons  élèves.  Il  y  réussit,  car 
Francon  et  Etienne,  évèques  de  Liège,  et  Rat- 
bod,  évèqued'Utrecht,  qui  furent  ses  disciples, 
se  distinguèrent  entre  les  prélatsdeleur  temps, 
par  leurs  qualités  vraiment  épiscopales.  Man- 
non, après  avoir  fourni  sa  carrière  de  modé- 
rateur dans  l'école  du  palais,  retourna  paisi- 
blement dans  sa  retraite  cfe  Condat,  où  il  vécut 
sans  désir  et  sans  rien  demander,  comme 
;iu>si  o;i  l'v  laissa  sans  lui  rien  donner. 


00    


Après  lui,  nous  ne  connaissons  i)lus  de  mo- 
dérateurs de  celte  école.  Elle  tomba  peu  à  peu 
avec  la  puissance  des  rois.  Les  ravages  des 
Normands  dans  les  faubourgs  de  Paris,  où  ils 
brûlèrent  les  abbayes  de  Sainte-Geneviève  et 
de  Saint-Germain,  obligèrent  les  chanoines  et 
les  moines  à  se  retirer  au  loin ,  et  les  études 
cessèrent  Elles  se  ranimèrent  pourtant  après 
le  départ  des  barbares.  Ce  fut  par  les  soins  de 
Rémi  d'Auxerre,  disciple  de  Heiric,  élève 
de  Loup  de  Ferrières ,  instruit  par  Raban  * 
qu'Alcuin  avait  formé  à  Tours.  Raban  souîe- 


*  Nommé  aussi  Urabanus  Magneiiliiis.  îS'é  vers  77j,  à 
Mayence.  Consacré  à  Dieu  dans  l'abbaye  ele  Fulde,  dés  l'âge 
de  dix  ans.  C'est  Alcuin  nui  le  surnonnna  Mano.  Il  fut  or- 
donné prêtre  en  décembre  814.  \\  fut  élu  abbé  de  Fulde  en 
822.  C'est  le  premier  qui  enseigna  la  langue  grecque  en  Alle- 
magne. En  842  ,  il  donna  sa  démission  pour  se  retirer  dans  la 
solitude  du  Mont-Saint-Pierrc.  îîais,  cinq  années  après,  il  fut 
élevé  au  siège  de  Mayence;  donna  tous  ses  biens  et  nourrit 
jusqu'à  300  personnes  à  sa  table,  lors  de  la  famine  qui  accabla 
son  diocèse,  en  S.'iO.  Mort  le  i  février  8"i6  Parmi  ses  ouvrages, 
on  trouve  un  Extrait  de  la  Grammaire  de  Priscien,  un  Traité 
de  l'Vtiivers,  en  vingt-deux  livres,  un  Traité  des  louanges  de 
la  Croix  en  deux  livres,  des  Commentaires  de  la  Bible,  un 
Eomiliaire,  un  Recueil  d'allégories  sur  la  Bible ,  un  Traité  de 
l'institution  des  Clercs  et  des  Cérémonies  de  l'Eglise,  un  Hlar- 
tyrologe,  des  Poésies,  au  nombre  des(iuelles  est  le  Vent,  creator 
spirltus,  di  Incentione  linguarum  ab  liebrœci  iisque  ad  tlieolis- 
cam,  et  notis  anliquis;  cet  ouvrage  se  trouve  dans  le  tome  II 
des  lierum  Akmanicarum  seriptores ,  avec  les  alpliabels  lu- 
desques.  scythe.^ ,  latins ^  ?rccs  et  hébreux,  recueillis  p;.r 
llaban. 


nait  l'erreur  de  Pelage  *  sur  le  libre  arbitre, 
qu'il  relevait  au  détriment  de  la  grâce. Loup** 

*  Pôhige ,  né  en  Angleterre.  Le  nom  de  son  père  était 
Morgan,  qui,  dans  in  langue  du  pays,  a  pour  signification: 
né  sur  les  bords  de  la  mer.  {Bayley's  an  riniversal  etymolo- 
gical  Victionnary.  Étant  à  Rome,  en  400,  il  s'associa  à  un 
Syrien  nommé  Ruiin,  et  ils  se  réunirent  à  un  nommé  Céles- 
tius  pour  professer  des  erreurs  sur  la  foi,  auxquelles  participa 
Julien ,  évêque  d'Eclaue ,  en  409.  Ils  visitèrent  la  Sicile  et 
l'Afriqu'î,  en  410,  Uippone  et  Carthage,  où  ils  trouvèrent 
saint  Augustin.  La  doctrine  de  Pelage  professe  :  «  lo  qu'Adam 
a  été  créé  sujet  à  la  mort;  2)  que  son  péché  n'avait  nui  qu'à 
lui ,  et  ne  s'était  pas  communiqué  à  sa  race ,  ce  qui  détruisait 
la  croyance  du  péché  originel  ;  3"  que  les  enfans  en  naissant 
sont  dans  le  même  état  où  était  Adam  avant  son  péché  ; 
4o  que  le  péché  d'Adam  n'est  pas  la  cause  de  la  mort  de  tout 
le  genre  humain,  non  plus  que  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  la  cause  de  la  résurrection  de  tous  les  hommes; 
30  que  la  loi  de  Moïse  conduit  au  royaume  des  cieux  comme 
l'Évangile;  G'  que,  même  avant  la  venue  de  Jésus- Christ,  il 
y  avait  des  hommes  impeccables;  7"  que  les  enfans  morts 
sans  baptême  ont  la  vie  éternelle.  '  Après  la  mort  d'Inno- 
cent ler^  Pelage  et  Célesliiis  déclarèrent  renoncer  dans  leur 
doctrine  à  tout  ce  ([ui  serait  condamné  par  le  saint-siége.  En 
mai  41S.  un  concile  composé  de  214  évéques  frappa  d'ana- 
Ihème  le  pélagianisme.  On  pense  que  ce  fut  saint  Augustin 
qui  rédigea  les  huit  articles  du  concile.  Saint  Augustin,  dans 
deux  livres,  l'un  sur  la  Grâce,  l'autre  sur  le  Péché,  combat  les 
erreurs  de  Pelage.  Le  cardinal  Norés  et  le  P.  Patouillet ,  jé- 
suite ,  ont  donné  une  histoire  complète  du  pélagianisme. 

**  (Servatus-Lupus)  Né  vers  80^ ,  dans  le  diocèse  de  Sens. 
A  dix-huit  ans,  il  entra  à  l'abbaye  de  Ferriéres  en  Gatinais.  II 
fut  recommandé  par  Louis-le-Débonnaire  à  son  fils,  Cbarles- 
le-Chauve,  et,  en  842,  nommé  abbé  de  Ferriéres.  Il  occupait 
à  la  Celle -Sainl-Josse-sur-Mer  des  personnes  pour  copier  les 
livres  qu'il  tirait  de  1  Angleterre.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort;  mais  on  croit  qu'il  ne  survécut  point  à  Tannée  862.  tn 
88^^,  le  roi  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Paris,  avait 
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le  combattait  avec  douceur  :  ce  qui  était  bien 
l'are  dans  un  théologien  ,  surtout  en  ce  temps- 
là,  où  le  plus  souvent  Tamour-propre  l'empor- 
tait sur  l'importance  des  questions. 

Ce  même  Loup  étant  devenu  abbé  de  Ferriè- 
res ,  devait  le  service  militaire  à  son  prince 
pour  son  abbaye,  dont  il  était  seigneur  dans  ce 
temps  de  vasselage  et  de  féodalité;  c'est  pour- 
quoi, tout  prêtre  qu'il  était,  il  Sut  l'ait  prison- 
nier dans  une  bataille  où  il  accompagnait 
Charles-Ie-Chauve  contre  Pépin.  Tous  ses 
équipages  furent  pillés;  et,  se  voyant  ruiné  par 
sa  rançon,  il  demanda  comme  ime  grâce  à 
rentrer  comme  simple  professeur  dans  l'école 
pîdatine.  Mais  le  dépérissement  de  cette  école 
dans  cette  gueire  et  celles  qu'il  eut  à  soute- 
nir contre  les  Normands  et  autres,  fit  re- 
tourner Loup  à  Ferrières  et  c'est  de  lui  et  de 

défendu  Paris  contre  les  Normands ,  que  la  faiblesse  des  der- 
niers Carlovingiens  ne  pouvait  repousser,  et  sauva  ainsi  la 
France  de  la  domination  de  ces  barbares,  comme  Charles 
Martel  l'avait  préservée  de  celle  des  Sarrasins.  Mais  depuis 
que  Charlemagne  avait  fixé  son  séjour  à  Aix-la-Chapelle  ou  à 
son  palais  d'Altigny ,  Paris ,  délaissé  en  quelque  sorte ,  se 
trouva,  sous  ses  successeurs,  exposé  aux  insultes  des  étran- 
gers qui  y  arrivaient  du  nord  par  la  Seine.  Sans  le  secours  de 
ses  seigneurs  particuliers,  qui  étaient  les  ducs  de  Bourgogne, 
de  la  même  famille  royale  que  Charlemagne,  Paris  serait 
tombé  au  pouvoir  de  ces  .Normands  a  qui  il  fallut  céder  la 
province  qui  porte  leur  nom.  Ses  ouvrages  oui  été  publiés 
p.ir  Babizc,  en  IGG2.  Paris. 
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Haimort,  moine  de  Fiilde,  que  lleiric  ou  Henri, 
moine  de  Saint-Germain  dAuxerre,  reçut  son 
instruction. 

CeHeiric  ou  Henri  était  homme  de  mérite. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  recueilli  les  conver- 
sations, les  défis  et  les  condjals  littéraires  de 
ses  maîtj-es,  Loup  et  Haimon.  U  en  fit  un  livre 
qu'il  dédia  à  Hildeholde,  évèque  dAuxerre, 
son  protecteur.  C'est  ce  qu'il  raconte  dans  des 
vers  latins  d'une  élégance  extiaordinaire  pour 
le  temps.  Ses  talens  et  ses  vertus  le  firent 
choisir  par  Charles-le-Chauve ,  pour  être  le 
précepteur  de  son  fils.  Il  était  directeur  de  l'é- 
cole de  Saint-Germain  d'Auxerre,  quand  il 
apprit  la  mort  de  ce  jeune  prince,  alors  abbé 
de  Monslier-en-Der.  Henri  en  fut  inconsolable, 
n  écrivit  en  vers  latins  la  vie  de  saint  Ger- 
main, qu'il  dédia  à  Charles-Ie-Chauve,  en  le 
louant  de  la  protection  qu'il  accordait  aux 
lettres,  et  il  mourut  en  laissant,  dans  Huc- 
bald  *  de  Saint-Amand  et  dans  Rémi  d'Auxer- 
re, deux  élèves  dignes  de  leur  maître. 

*  Hiigbalde,  Hiiabalde  ,  Hucbold ,  Huohbalde,  Hugbolde 
ou  Ubalde,  moine  de  l'ordre  de  Sainl-Benoîl,  né  en  84(J.  Neveu 
d'un  moine  de  ce  monastère,  nommé  Milon,  qui  lui  enseigna 
la  musique,  où  il  fit  tant  de  progrés  que  son  oncle,  en  deve- 
nant jaloux  ,  le  chassa  d»;  son  école.  Iiidependannnent  de 
ses  éludes  musicales,  il  (Hait  i)0<'te  et  iiliilosoplie.  i\  mourut 
I'  2.H  juin  9'W.  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  On  cite  de  lui  : 
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ihicbald  enseigna  dans  l'école  de  Reims,  on 
900  l'archevêque  Foulques  lavait  appelé.  Il  y  eut 
pour  successeur  le  célèbi-e  Gerbert  *  qui  fut 
ensuite  pape,  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  Et 
Rémi  d'Auxerre  enseigna  à  Paris,  où  celui  de 
ses  disciples  qui  lui  fil  le  plus  d'honneur,  lut 
Odon  deClugny,  qui  y  professa  après  lui,  et  eut 

Plusieurs  Vies  des  Saints,  en  latin;  un  0/7îce  de  saint  Théo- 
doric  ;  un  Commentaire  latin  sur  la  règle  de  Saint-Benoît; 
un  poème  latin  De  laude  calvorum,  dédié  à  Cliarles-le-Chaii\e. 
Tous  les  mots  de  ce  poème,  (jui  a  iievers,  commencent  parla 
lettrée  publié  àlîàlc  en  l3iT,  in  -S"  ;  une  Epîlre  en  vers  latins,  à 
Cliarles-le-Cliaiive;  des  travaux  sur  la  musique,  recueillis  par 
Gerbert  dans  ses  Scripiorcs  ecclesiastici  de  musicâ  sacra,  où  on 
trouve  :  l'i  De  harmonica  instHntione,  où.  entre  autres  choses,  il 
explique  la  formation  du  tétracordc  des  Grecs,  le  tableau  de 
leur  diagramme,  la  division  du  monocorde,  sa  dimension ;(2n^iij 
musica,  où  se  trouvent  traités  les  nombres  musicaux  et  les 
huit  tons  ,  et  un  chapitre  intitulé  :  De  mensuris  organicarum 
fistularum  ;  S»  Musica  Enchiriadis,  où  il  s'occupe  de  V/Iar- 
mon/e,  musique  polyphonique,  nommé  diaphonia,(iu'i\  définit  : 
diversarum  vocum  apta  coordinatio.  Une  partie  intitulée  : 
Cff>nmemoratio  brevis  de  tonis  et  psalmis  modu^amentis ,  et 
notée  avec  des  caractères  qu'on  dit  avoir  été  inventés  par 
Hucbald,  en  substitution  à  ceux  des  Grecs.  Cet  auteur  dit 
que  le  bémol  et  le  bécarre  étaient  connus  avant  lui. 

*  Né  en  Auvergne,  il  lit  d'excellentes  études  dans  un 
monastère  d'Aurillac.  L'empereur  Othon  le  plaça  à  la  tète  de 
l'abbaye  de  liobio.  Revenu  en  France,  placé  auprès  de  l'ar- 
chevêque de  Reims,  il  fut  nommé  instituteur  de  Robert,  fds  de 
Hugues-Capet.  Après  la  mort  de  Grégoire  V  il  fut  élu  pape, 
le  9  février  999,  sous  le  non)  de  Sylvestre  II.  Il  mourut  le  12 
mai  1003,  dans  un  âge  très  avancé;  Jean  XVII  lui  succéda. 
Sa  grande  instruction  le  faisait  passer  pour  sorcier;  ce  fut 
lui  qui  entreprit  la  première  horloge  à  laquelle,  eu  1650,  on 
substitua  le  pondulc  au  balancier. 


[!Our  élève,  enlie  aiilres,  Abbon  *  de  Fleiiry 
qui  alla  enseigner  en  Angleterre.  Cet  Odon 
était  de  race  française  ;  ear  on  faisait  encore  à 
cette  époque  la  distinction  entre  les  Francs  et 
les  Gaulois.  A  Fàge  de  dix-neuf  ans,  après 
avoir  été  élevé  chez  le  duc  Guillaume  d'Aqui- 
taine *',  il  reçut  la  tonsure  à  Saint-Martin  de 
Tours  où  il  étudia  la  grammaire.  Puis  il  vint  à 
Paris  où  il  apprit  de  Rémi  d'Auxerre  la  dialec- 
tique et  le  chant  d'église. 

Tous  ces  moines,  Odon  et  Rémi  entre  au- 


*  Surnommé  le  Courbé ,  en  latin  Âbbo  Cemuus.  Né  en 
Normandie ,  vers  le  milieu  du  ix'^  siècle,  étudia  à  Paris  sous 
Almoin-î'Ancien,  il  fut  fait  diacre  et  prêtre  dans  l'abbaye  de 
Saint  Gerniain-dcs-Prés ,  où  il  mourut  vers  l'an  023.  l\  fut 
témoin  du  siège  de  Paris  par  les  Normands,  qui  dura  depuis 
le  mois  d'octobre  SSfJ,  jusqu'à  celui  de  février  887.  On  a  de 
lui  un  poème  qu'il  publia  en  89(3,  intitulé  :  DebeJlo  Parisiœ 
urbis.  Ce  travail  est  précieux  pour  les  détails  et  la  certitude 
des  faits.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Dom  Toussaint 
Duplessis  dans  ses  Nouvelles  Âi  nais  de  Paris,  17d.3;  in-4», 
page  2io. 

**  Né  le  2i  octobre  107!;  fils  de  Gui-Geofioi ,  ou  Guil- 
laume VIÏI  et  d'Aldéarde  de  Bourgogne.  Duc  d'Aquitaine 
et  comte  de  Poitiers ,  c'est  le  plus  ancien  des  troubadours 
dont  les  noms  sont  restés  à  l'iiistoire.  L'évéque  de  Poitiers 
vint  un  jour  jusqu'à  lui  en  le  menaçant  de  son  excommuni- 
cation s'il  ne  renvoyait  pas  la  vicomtesse  de  Cbâfellerault, 
qu'il  avait  enlevée  à  son  mari.  Guillaume  mit  l'épée  à  la 
main;  le  prélat  ayant  prononcé  rapidement  son  excommu- 
nication, lui  dit  :  ■<  frappez  maintenant,  je  suis  prêt!  —Je 
j"  ne  vous  aime  pas  assez,  répondit  Guillaume,  pour  vous 
"  envoyer  ou  paradie.  " 
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1res,  éludièreiil  ou  enseignèrciil  bien  à  Paris, 
mais  non  dans  l'école  du  palais,  car  elle  ëlait 
ruinée;  ni  dans  l'école  de  Sainle-Geneviève, 
car  la  jalousie  et  l'inlérèl  de  corps  entre  deux 
comnuinaulc'S  religieuses  de  diirérens  ordres 
s'y  op})Osaienl.  Ce  ne  lut  pas  non  plus  dans 
l'école  de  la  cathédrale ,  elle  n'était  que  })Our 
les  clercs  séculiers.  C'était  donc  dans  celle  de 
l'abbayede  Saint-Germain  qui,  en  effet,  fut  pour 
les  religieux  de  son  ordi-e,  ce  que  les  écoles  de 
Notre-Dame,  de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint- 
Victor  étaient  poui'  les  clercs  séculiers.  El  non 
seulement  les  nationaux,  mais  encore  les  éti*an- 
gers,  affluaient  à  ces  écoles.  Elles  se  voyaient 
fréquentées,  à  cette  époque  ,  par  Stanislas  de 
Pologne,  Adalbéron  de  Wurtzbourg,  Gebhard 
de  Saltzbourg,  Altmami  dePassaw,  Ilarding* 
d'Angleterre,  Pierr'e  de  Home,  et  autres  en 
grand  nombre,  qui  répandirent  au  loin,  à  leur 
retourdansleurspays,  ladoctrinequ'ilsavaient 
puisée  à  Paris.  La  répulaiion  de  ces  écoles  y 
appela  d'autres  disciples  en  plus  grand  nombre 


*  Théologien  anglais,  né  en  \'i\2  à  Comb-Martin,  dans  le 
Pevonshire,  nommé,  en  l.'iW,  pri)fessenr  (Vhébreu  à  l'Uni- 
versité d'Oxford.  Il  fil  l'éducalion  religieuse  de  Jane  Grey, 
sous  le  régne  d'Édonard,  ctdevinl  catholique  romain.  Il  mou- 
rut â  Louvain  le  10  seplemhre  I7.%i.  De  l.'):;i  à  l.";67,  il  publia 
contre  le  docteur  .Jewell ,  évcque  de  Salisbury,  des  Traiiét 
de  controverses  pleins  d'é.rmlition.. 
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encoie,  depuis  que  la  troisième  l)raiîehe  ré- 
gnanie  eut  ramené  la  paix  et  le  repos  dans  la 
caj)itale. 


Se  i'école  de  Paris  sous  la  troisième  branche  des  roi« 
de  France. 

Hugues-Capet  étant  parvenu  à  la  couronne,  997 
Paris  neut  plus  d'autre  seigneur  immédiat 
que  le  monarque  qui  régnait  sur  toute  la 
France.  La  résidence  des  rois  dans  ses  murs 
lui  rendit  la  splendeur  que  l'absence  des  Car- 
lovingiens  lui  avait  enlevée  ;  et  la  tranquillité 
dont  celte  ville  jouit,  depuis  que  les  comtes  Eu- 
des et  Robert  en  eurent  écarté  les  ennemis, 
avait  déterminé  les  anciens  habilans  des  fau- 
bourgs h  y  revenir  et  à  rebâtir  leurs  maisons. 
Les  chanoines  de  Sainte-Geneviève  y  avaient 
rapporté  le  corps  de  cette  sainte,  et  rétabli  leur 
église  et  leur  maison  ;  et  avec  eux  étaient  reve- 
nus les  études  et  les  étudians. 

C'est  en  effet  an  commencement  du  onzième  1000 
siècle,  que  Hubold  de  Liège  vint  à  Paris,  où  il 
se  joignit  aux  chanoines  de  Sainte-Geneviève 
pour  enseigner  dans  leur  école. Une  inscription, 
rapportée  par  Dubreul ,  nous  apprend  que  du 
temps  de  Notger,  évèque  de  Liège,  Ilubold 
étudia  d'abord  sons  les  religieux  de  Sainte-Ge- 
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neviève,  et  fut  ciisuile  cliargé  par  eux  d'eusei- 
i^ner  dans  une  école  de  leurs  environs.  On  doit 
conclure  de  cet  aftcien  témoignage,  que  Sainte- 
Geneviève  avait  des  écoles  hors  de  ses  murs 
l)0ur  le  pul)lic,  et  une  intérieure  pour  ses  jeu- 
nes novices. 

Trithême  *  nous  dit  bien  dans  ses  Annales 
d'Hirschlieini,  qu'en  1004,  Wilram ,  abbé  de 
Mersbourg,  qui  avait  l'ait  ses  études  à  Bam- 


*  Né  le  l^f  février  \Am,  à  Triltcnheim ,  dans  l 'élecloriU  de 
Trêves.  Son  nom  esl  cahiué  sur  celui  du  lieu  de  sa  naissance. 
Son  père  élait ,  suivant  les  uns,  vigneron,  suivant  les  autres, 
clievalior.  A  quinze  ans,  il  ne  savait  point  lire.  Ayant  terminé 
ses  éludes  à  Trêves,  il  voulut  retourner  à  Triltenlieini.  Parti 
le  2j  janvier  1482,  les  neiges  rarrctérent  ;  il  se  réfugia  dans 
un  monastère,  où  l'idée  lui  vint  tout  à  coup  de  se  livrer  à 
la  vie  monastique.  Le  2  fivrier,  il  quitta  l'iiabit  séculier,  fut 
au  noml)re  des  novices  le  "21  mars,  et  le  21  novembre  il  lit 
profcssifln;  enfin,  il  fut  élu  abbé  le  9  juillet  1132.  Dans  ses 
instructions  aux  moines,  il  leur  répétait  souvent  que  le  meil- 
leur travail  manuel  élait  de  transcrire  les  livres.  Par  ce 
moyen  .  celte  abbaye,  où  il  n'avait  trouvé  en  y  entrant  que 
li  volumes,  s'élaient  élevés  au  nombre  de  iGiG,  en  t.'>02  11 
mourut  à  l'abbaye  de  WurI /.bourg,  le  2G  décembre  loKJ.  On 
a  de  lui  :  Clironolo/jica  myslini  de  sepleni  sccundeis  sice  in- 
ti  VAgentiis  orbes  posi  Dcitin  niovi^nlibiis  ;  Chronique  des  Franc, 
depuis  Murcomir  ['^•^  jusqu'à  i'cpiii  ;  Origine  de  'a  nation  d.'s 
Francs;  Chroniques  des  ducs  du  Bavière  et  des  comtes  pala- 
tine. Ve  luminnriôns  (înrmnniœ.  Do  scriplorihus  ccclesiasticis  ; 
Chronique  d'IIirsauge.  Voltaire  s'est  servi  de  cet  ouvrage 
pour  son  Essai  sur  les  mœurs  des  nations,  il  a  été  impiinié 
à  Cologne,  en  1G()2.  Chronique  de  l'abbatje,  de  Spnnheim  ,  où 
l'aiiteur  dcuuic  de-,  détails  sur  sa  vie  privée. 
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berg  * ,  et  reçu  lliabit  de  Saint  -  Benoît  ù 
Fulde.  enseignait  la  philosophie  dans  le  gym- 
nase de  Paris.  Mais  ce  gymnase  ne  pouvait 
être  que  l'école  de  Saint-Germain  pour  les  no- 
vices de  cette  abbaye  :  car  >Yilram  étant  béné- 
dictin n'aurait  pas  enseigné  à  Sainte-Geneviève 
ni  à  Notre-Dame,  et  nous  n'avons  aucun  té- 
moignage de  Saint-Germain,  pareil  à  celui  de 
Sainte-Geneviève  que  je  viens  de  citer,  qui 
nous  apprenne  que  l'abbaye  Saint-Germain  ait 
eu  une  école  extérieure. 

L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  soutenait  sa 
réputation  par  celle  des  élèves  qui  sortaient  de 
son  école.   De  leur  nombre  fut  Lanfranc  **, 

*  Partie  de  rAllomagne,  autrefois  principauté  et  résidence 
de  Franconie  ,  maintenant  appartenant  au  cercle  d'Ober- 
Mayn.  Son  Université  et  le  monastère  des  Carmélites  y  pos- 
sèdent une  bibliothèque  de  l.'i,OuO  volumes.  En  1583,  il  y  exis- 
tait un  Gyinnanium  academicum  ,  transformé  ea  Académie 
en  1648.  En  1739,  il  y  fut  ajouté  des  Facultés  de  droit  et  de 
médecine.  Depuis  1803,  c'est  un  lycée  comprenant  tous  les 
genres  d'cnseignemens. 

*'  Né  à  ravie  vers  l'an  100"),  iils  de  HaniboKl  appartenant 
à  la  magistrature,  fil  son  droit  et  sa  rhélorique  à  Cologne, 
où  il  donna  des  leçons  publiques,  d'où  il  alla  à  Avraneiies  et 
se  retira  dans  l'abbaye  du  l>ec ,  en  Normandie,  où  il  fit  pro- 
fession en  iOiri,  et  où  il  ouvrit  une  école  qui  acquit  bienlùt  une 
grande  réi)Utation.  Nommé  évéque  de  Rouen,  il  fut,  en  1U70, 
placé  sur  le  siège  de  Canlorbéry  par  Guillaume-le-15âlard , 
duc  de  Normandie,  qui  montait  sur  le  trône  d'Angleterre.  U 
s'occupa  des  lors  de  rétablir  partout  l'enseignement.  C'est 
lui  qui  couronna  (luilhume-le-Koux ,  âgé  de  treize  ans,  à 
Weslminsler,  le  2!» septembre  1087.  Il  mouiiii  le  '•28  mai  los'i. 
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i'ïisuile  arciievrquc  dt*  C^ai)U)ilx*]-y ,  Rulx-il 
d'Arl)nssellt's  %  Breloii,  (jui  fonda  l'abbaye 
(le  Fonteviaiilt ,  saint  lîruno  *%  instituteur 
des  Chartreux ,  Bérenger,  qui  réveilla  les  dis- 
putes sacranienlaii'es  de  Jean  Seol,  Jean  Ros- 
celin,  auteur  de  la  secte  des  .Yo/«m«w^,  qui 

Ses  onvraj;>es  sont  :  Commentarius  in  epislohts  B.  Pauli, 
Libellas  de  corpore  et  sanguine  Vomini,  contra  Berengarium, 
OÙ  il  traite  de  la  présence  réelle  et  corporelle.  Annotatiun- 
cula  in  nonnuUas  Joannis  Cassiani  coUationes  Patrum.  Dé- 
créta pro  ordinc  sancti  Benedicti.  Epistolarum  liber.  Pericope 
orntionis  quam  in  concilio  anglicano  habtiit.  De  celandd  con- 
fessione  Ubellus.  Senlentiœ.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  par 
doui  Luc  cl'Achery,  Paris,  l(Ji8,  in-foi. 

*  i\é  en  1047,  dans  un  petit  village  à  sept  lieues  de  Ren- 
nes, nommé  Arbriselles.  Vint  jeune  à  Paris  .  où  il  obtint  \c. 
titre  de  docteur  en  théologie.  Après  la  mort  de  Sylvestre  de 
LaGuerche,  il  alla  enseigner  la  théologie  à  Angers,  où  Ur- 
bain II  lui  confia  le  titre  de  prédicateur  apostolique,  avec  au- 
torisation de  prêcher  per  universum  mundum.  IMais  fatigué 
des  reproches  que  lui  adressaient  Marbodns ,  évéque  de 
Kennes ,  qui  avait  succédé  à  Sylvestre  de  La  Guerche,  et 
Geoffroy,  abbé  de  Vendôme,  il  prit  la  résolution  ,  comme  dit 
Bayle  ,  de  fixer  ses  tabernacles  dam  les  solitudes  de  Fonte- 
vrault.  C'est  à  dater  de  cette  époque,  en  1103,  qu'il  fonda 
l'abbaye  de  l'ordre  de  Fontevrault ,  où  les  hommes  et  les 
femmes  faisaient  vœu  de  stabilité  ,  conversion  des  mœurs, 
chasteté,  pauvreté  nue.,  obéissance.  En  MOi,  il  assista  au 
concile  de  IJeaugency.  Quelques  temps  après,  il  mourut  au 
prieuré  d'Orsan,  diocèse  de  Bourges. 

**  Né  à  Cologuf;  vers  l'an  1030,  d'une  famille  noble.  Il  vint 
à  l'école  de  Reims  étudier  toutes  les  sciences  et  fut  bientôt 
nommé  chancelier.  Il  se  relira  à  Saisse-l'ontaine,  diocèse  de 
Langres.  En  108i,  Hugues,  évèiiue  de  (irenoble,  conduisit 
Bruno  et  six  de  ses  compagiums,  qui  voulaient  comme  lui 
Nivre  daus  la  solitude,  dans  nu  endroil  désert  nommé  f.hai- 
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niaient  la  réalité  des  idées  universelles  telles 
que  celles  de  bonté ,  vertu  ,  vérité ,  affirmées 
au  contraire  réelles  par  les  Réaux,  leurs  ad- 
versaires. 

Parmi  les  maîtres,  on  nomme  encore  Lam- 
bert, qui  se  disait  largement  payer  ;  Drogon  de 
Paris,  qui  se  dégoûta  du  métier  pour  s'enfermer 
dans  sa  cellule,  seul  avec  sqs  livres  de  théologie; 
Manngold  de  Lurembacli,  bon  Allemand,  laïc  et 
marié,  qui  tenait  école  de  philosophie  pour  les 
jeunes  clercs  ,  pendant  que  ses  fdles  tenaient 
école  d'écriture  sainte  pour  les  jeunes  person- 
nes; en  même  temps  que  Anselme  de  Laon 
lisait  publiquement  la  théologie  dont  les  leçons 

treuse,  à  quatre  lieues  de  Grenoble.  C'csl  ainsi  que  fut  éta- 
bli l'ordre  des  Cliartreux,  qui  transforma  une  localité  aride, 
déserte  et  fréquentée  seulement  par  les  bétes  sauvages,  en 
nombreuses  usines;  (it  exploiter  les  mines,  et  vivifia  par 
i'induslric  un  point  du  globe  qui  semblait  voué  à  une  soli- 
tude éternelle.  Pierre-le-Vénérnbie,  cinquante  ans  après, 
disait  que  l'occupallon  principale  des  moines  était  la  tran- 
scription des  manuscrits.  Saint  Bruno  fut  appelé  en  1089 
auprès  du  pape  Urbain  II,  dont  il  avait  été  le  maître.  Il  re- 
fusa l'arclievècbé  de  Reggio,  mais  obtint,  en  1094,  d'aller 
fonder  une  autre  Cbartreuse  en  Calabre,dans  le  diocèse  de 
Squillace,  dans  un  endroit  solitaire  nommé  Della  Torre,  puis 
mourut  saintement  le  6  octobre  llOI.  La  règle  des  Chartreux 
ne  date  cependant  que  du  pape  Innocent  IX.  C'est  cet  ordre 
qui  a  fourni  les  manuscrits  les  plus  précieux  et  les  plus 
corrects  ;  car  jamais  une  erreur  n'était  corrigée  qu'en  as- 
semblée générale  de  tous  les  moines.  On  trouve  les  œuvres 
de  saint  Bruno  dans  une  édition  publiée  à  Paris  en  1525, 
par  Josse  Badins,  iii-fol. 
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consistaient  encore  alors  dans  lexplicalion  de 
récriture  des  Pères  pour  le  dogme  et  des  ca- 
nons pour  la  discipline.  La  forme  des  élu- 
des ihéoîogiqiies  n'était  pas  encore  dépravée 
comme  elle  le  fut  dans  le  siècle  suivant  par  les 
1100 maîtres  dont  nous  allons  parler.  De  tous  ces 
professeurs  qui  régentaient  les  écoles  de  la 
Montagne,  sous  la  présidence  de  celle  de  l'ab- 
baye, le  plus  estimable  fut  Guillaume  de  Cham- 
peaux  *,  et  le  plus  fameux,  Abailard  **,  qui 


*  Né  au  commencement  du  xm  siècle,  son  père  était  la- 
boureur à  Cliampeaux-en-Brie.  Il  fut  nununé,  en  1113,  évéque 
de  Cliàlons-sur-?«larne.  En  1119,  il  prit  l'habit  de  Citeaux.ct 
mourut  dans  ce  cloître  en  1121.  Le  P.  ^lartcnne  a  inséré 
dans  le  lonie  V  de  son  Thesaurum  anccdotoruin ,  un  Traité 
sur  î'orùjine  de  râmc,  où  Champcaux  discute  la  que&lion  du 
péché  originel. 

'*  Né  en  1079  à  Palais,  petit  endroit  ;i  queltjnes  kiioinélres 
de  Nantes,  dont  son  père,  noaimé  lîcrenger,  était  seigneur. 
Sa  passion  pour  une  jeune  lille  de  dix -sept  ans,  nommée 
Louise  ou  Héloise,  nièce  du  prêtre  Fulbeit ,  chanoine  de 
Paris,  scinda  ses  succès.  A  l'époque  où  il  s'était  mis  en 
pension  chez  l'oncle  Fulbert  pour  tertniner  l'éducation  d'f/f- 
lo'ise ,  il  avait  complètement  abandonné  ses  Iravaux.  Aussi 
dit-il  lui-même  daiis  une  lellre ,  par  laquelle  il  peint  la  na- 
luî'e  des  leçons  qu'il  donnait  à  sa  jeune  élève  :  Plura  erant 
oscula  quàm  scnlentiœ.  sœpiù.'s  ad  s  tium  qnàm  adlibros  dedu- 
cebantur  maniis.  Iléloïse  étant  devenue  njcre,  fut  enlevée  et 
menée  en  Bretagne  ;  elle  mit  au  monde  un  fils  que  son  pèie 
nomma  Astralabe  (asire  brillant).  Le  délire  d'îlèloïse  fut  tel, 
que ,  demandée  en  mariage  à  son  oncle  après  son  enlève- 
ment, elle  dit  qu'elle  a  mmt  mieux  être  la  maîtresse  d  A- 
bailard  que  sa  femme.  Cependant  le  mariage  cul  lieu  ;  mais 
on  voulût  le  tenir  secret,  nu  p^int  qr.'.^bailard  enleva  sa 
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faisait  profession  de  suivre  et  d'expliquer  Aris- 
lote. 

Guillaume,  né  à  Champeaux  en  Brie,  avait 
étudié  sous  Mangold  et  Anselme  à  qui  il  suc- 
femme  une  seconde  fois  pour  la  mettre  au  couvent  d'Ar- 
genteuil.  C'est  ce  qui  excita  la  vengeance  terrible  du  prêtre 
Fulbert,  après  laquelle  Abailard  se  retira  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  et  Uéloise,  àArgenteuil.  Abailard  lui  écrivait,  dansl'es- 
pérance  de  lui  inspirer  les  consolations  que  donne  la  religion, 
ces  vers,  si  tristement  empreints  de  mélancoliques  regrets  : 
Vive,  vale  ,  vivant  que  lua>,  valcant  que  soiores, 
Vivite,  sed  Chrislo,  qusso,  mei  memoies. 

En  112:2,  il  fut  obligé  de  brûler  lui-même,  au  concile  de 
Soissons ,  son  Traité  sur  la  Trinité ,  mais  en  s'écriant  les 
larmes  aux  yeux  :  Est-ce  là  le  salaire  de  mes  travaux  et  la 
récompense  que  mérite  la  droiture  de  mes  intetitions?  Retiré 
du  côté  de  Nogonl-sur  Seine,  il  fit  élever,  de  ses  propres 
deniers,  un  oratoire  qui ,  dédié  au  Saint-Esprit,  fut  nommé 
le  Paraclet,  ou  Coîisolatenr.  Nommé  abbé  de  Sainl-Gildas-de- 
ïloys,  près  cio'  annes,  il  fit  venir  lïéloise  et  ses  religieuses 
pour  les  installer  au  Paraclet.  Sa  doctrine  devint  encore  sus- 
pecte, les  accusations  d'hérésie  se  renouvelèrent  contre  lui, 
il  fut  cité  devant  le  concile  de  Sens,  en  1140,  qui  le  fit  con- 
damner, avec  ordre  de  le  priver  de  sa  liberté.  L'abbé  de 
Clairvaux  écrivait  de  lui,  qu'il  était  un  composé  d' Ârius ,  de 
Pélofje  et  de  Nestorias  ,  un  moine  sans  règle  ,  un  supérieur 
sans  vigilance,  un  abbé  sans  religion  ,  un  homme  sans  mœurs, 
un  monstre,  un  nouvel  Hérocle,  un  Ante-Christ,  etc. 

Exténué  de  pareilles  luîtes,  où  il  avait  employé  tant  d'é- 
nergie ;  fatigué,  rebuté,  abreuvé  de  dégoûts,  sous  le  coup 
de  tant  de  calomnies,  il  revit  saint  Bernard,  et  fut  envoyé  au 
prieuré  de  Saint-Marcel ,  près  de  Cbàlon-sur-Saône.  Pierre- 
le-Vénérable  dit  de  lui,  qu'il  ne  vit  jamais  humililé plus  pro- 
fonde. Il  gardait  le  silence  perpéiucl;  il  se  refusait,  non  seule' 
ment  le  superflu,  mais  l'étroit  nécessaire.  Il  mourut  en  1142, 
âgé  de  soixante-trois  ans,  regrettant  peu  les  choses  de  ce 
monde,  tant  sa  vie  avait  été  empoisonnée  par  l'envie,  laja- 
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céda  ,  quanJ  celui-*  i  lolourna  à  Laou.  îi  était 
de  mœurs  douces  et  paisibles.  Étant  devenu 
archidiacre  de  Paris ,  il  tint  son  école  dans  le 
cloître  de  Notre-Dame,  où  il  eut  pour  auditeur 
l'homme  le  plus  présomptueux,  le  plus  auda- 
cieux et  le  plus  obstiné  de  son  temps,  et  qui 
devint  aussi  son  adversaire  le  plus  fougueux, 
cet  homme  était  Abailard.  Breton  dévoré  d'am- 
bition, il  préféra,  comme  il  disait,  la  mi- 
lice de  Minerve  à  celle  de  Mars.  Après  avoir 
cherché  partout  un  maître,  un  maître  qu'il 
pût  juger  Jigne  de  son  attention,  il  s'arrêta 
enfin  à  Guillaume  de  Champeaux  ;  mais  ce  ne 
fut  que  pour  le  combattre  et  le  supplanter. 
N'osant  cependant  élever  école  contre  école  à 
Paris,  parce  que  Guillaume  était  seul  autorisé, 
il  alla  ouvrir  la  sienne  à  Melun,  et  de  là  à 
Corbeil,  d'où  il  ne  cessa  de  décocher  des  traits 
contre  Guillaume. 

Celui-ci,  ennuyé  de  cette  guerre  scolasti- 

lousie  et  les  calomnies  de  ceux  qui  redoutaient  ses  lalens. 
On  trouve  les  œuvres  d'Aballardet  Héloïsc,  recueillies  et  im- 
primées sous  le  titre  de  :  Pétri  Abœlardi  et  Ileloisœ  conjugis 
ejus  operœ,  nunc  primum  cdita  ex  Mss.  cood.  Francisci  Amboe- 
sii.  Paris,  16 IG,  in-4o  On  y  trouve  le  récit  de  ses  malheurs 
dans  la  2'^  lettre  adressée  à  Héloïse.  En  1796,  on  a  publié  les 
Lettres  d'JIéloïse  et  d' Abailard,  en  latin  et  en  français,  3  vol. 
in-S".  En  1787,  on  a  publié  en  Angleterre  une  Histoire  très 
estimée  et  intitulée  :  The  Bistory  of  the  lives  of  Abailard 
and  HeloHsa,  vith  their  original  letter^,  Birmingham. 
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que,  quitta  la  partie,  céda  son  école  du  cloître 
à  un  autre,  et  alla  prendre  l'habit  de  chanoine 
régulier  de  Saint-Augustin,  près  de  la  chapelle 
de  Saint-Victor,  où  il  continua  d'enseigner 
dans  un  lieu  qui  devint  depuis  une  autre 
école. 

Abailard  le  poursuivit  dans  cette  retraite, 
et  l'attaqua  sur  les  universaux.  Guillaume  les 
soutenait,  quoiqu'ils  tendissent  à  admettre 
que  toute  la  nature  existait  en  entier  dans  cha- 
cun de  ses  individus  qui,  dans  ce  système,  ne 
différeraient  que  par  les  accidens.  Abailard 
remporta  sur  lui  une  victoire  complète,  en  lui 
prouvant  l'absurdité  de  cette  opinion  qui  allait 
à  confondre  le  créateur  avec  la  créature;  et  il 
triomplia  avec  tant  d'insolence  que  le  vaincu 
ferma  son  école  et  que  ses  élèves  l'abandon- 
nèrent pour  celle  d' Abailard.  L'orgueil  du  vain- 
queur le  fit  écarter,  par  les  personnes  sensées 
et  puissantes  dont  Guillaume  était  estimé,  du 
concours  pour  la  place  de  maître  de  l'école  du 
cloître  Notre-Dame,  d'où  le  substitut  de  Guil- 
laume s'était  fait  chasser  pour  sa  mauvaise 
conduite;  Abailard  fut  donc  o])ligé  de  retour- 
ner à  Melun  ,  et  Guillaume  se  retira  dans  une 
petite  ferme  qu'il  avait  près  de  Paris. 

Melun  n'était  pas  un  assez  grand  théâtre 
pour  Abailard,  Il  n'y  avait  que  Paris  qu'il  crût 
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digne  de  lui.  Il  y  revint  aussitôt  qu'il  eut  ap- 
pris la  retraite  de  Guillaume,  et  il  s'établit  sur 
la  Montagne.  Guillame,  de  son  côté,  rentra 
dans  sa  cellule  de  Saint-Victor.  C'était  se  livrer 
à  son  ennemi,  qui  l'accabla  de  tout  l'avantage 
de  son  poste ,  autant  que  de  toute  la  hauteur 
de  son  caractère  ardent  et  entier.  La  guerre 
recommença  donc  avec  plus  de  violence  que 
jamais.  Guillaume,  se  défiant  de  sa  douceur 
naturelle ,  ne  combattit  pas  par  lui-même.  Il 
se  fit  remplacer  par  un  champion  à  qui  il  avait 
cédé  son  école  de  Saint-Victor.  Mais  cet  athlète 
n'était  pas  de  force  à  lutter  contre  un  Abailard. 
Il  succomba  bientôt,  et  s'avoua  vaincu.  Abailard 
alla  chanter  victoire  en  Bretagne ,  comme  il 
avait  déjà  fait  avant  cette  dernière  prise  d'ar- 
mes; etGuillaume  lui  céda  volontiers  le  champ 
de  bataille  pour  l'évêché  de  Châlons. 

Après  bien  des  disputes,  Abailard  se  sauva 
sur  les  terres  du  comte  de  Champagne  qui  le 
protégeait.    Mais    saint    Bernard  *  abbé   de 


*  Né  en  1091  à  Fontaine,  village  de  Bourgogne,  d'une  fa- 
mille noWe.  Après  avoir  été  terminer  ses  études  dans  l'Uni- 
versité de  Paris,  il  se  retira  au  cloître  de  Citeaux,  et  peu  de 
temps  après  lut  nommé  abbé  de  Clairvaux ,  dans  un  désert 
connu  alors  sous  le  nom  de  Vallée  d'absynthc.  En  1128,  il  fut 
chargé  par  le  grand-maître  des  Templiers  de  constituer  les 
statuts  de  l'ordre.  En  1130,  il  fut  cl)argc,  comme  arbitre,  par 
le  roi  Louis- Ic-Ciros,  de  se  prononcer  cnlre  Innocent  II  et 
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Clairvaiix  en  1115,  apprenaiiî  qu'il  débitait 
des  erreurs  graves,  ie  fit  condamner  par  les 
conciles  de  Soissons  et  de  Sens.  Abailard  se 
soumit  et  revint  à  Saint-Denis.  Mais  les  persé- 
cutions des  moines  recommencèrent,  et  il  re- 
tourna en  Champagne.  Ses  élèves  Ty  suivirent, 
et  lui  bâtirent  la  maison  du  Paraclet.  Pendant 
qu'il  y  enseignait ,  il  fut  élu  abbé  de  Ruys,  en 
Bretagne,  par  les  moines  de  cette  abbaye.  Il 
céda  donc  le  Paraclet  à  Héloïse,  chassée  d'Ar- 
genteuii  par  Suger  *,  abbé  de  Saint-Denis, 

Anaclot,  à  lefiel  de  savoir  lequel  des  deux  était  successeur 
de  snint  Pierre.  l\  se  prononça  en  faveur  d  ninocent  II,  et 
tout  ie  monde  chrétien  fut  de  son  avis.  C'est  lui  qui,  en 
11-40,  au  concile  de  Sens,  provoqua  avec  énergie  la  condam- 
nation d'AJ)ailard.  C'est  encore  lui  qui ,  d'après  les  ordres 
d'Eugène  lil,  prêcha  une  croisade'',  et  cela  avec  tant  de 
succès  que  ,  malgré  les  obstacles  apportés  par  Suger,  le  roi 
Louis  VII  lui-même  se  croisa.  Rentré  dans  son  abbaye,  il 
se  livra  compiélcmenlàla  vie  ascétique,  et  mourut  leSOavril 
1133,  à  i'àge  de  soixante-trois  ans.  Il  fut  canonisé  avec 
pompe  par  le  pape  Alexandre  III.  Sa  fêle  se  célèbre  le 
2Q  août.  La  meilleure  édition  de  ses  ouvrages  est  celle  de 
D.  Mabillon,  1G90,  -2  vol.  in-fol. 

*  Xé  à  Saint-Denis,  en  lOST,  de  parens  pauvres.  Ses  parens 
le  placèrent  à  l'âge  de  dix  ans  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où 
était  élevé  Louis  VI ,  qui  le  lit  venir  auprès  de  lui  aussitôt 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône.  En  112i2,  il  fut  nommé  abbé  de 
Saint-Denis.  Il  assista  Louis  VI  à  ses  derniers  monicns,  et 
son  crédit  continua  auprès  de  Louis  VII.  Il  fut  nommé  ré- 
gent pendant  l'absence  de  Louis  Vïl,  qui  s'était  croisé.  A  son 
retour  dans  ses  États,  le  roi  lui  donna  le  nom  de  Père  de  la 
Patrie.  En  Il.'iii,  lui ,  (liii  dans  le  principe  avait  été  contraire 
il  rémigralioii  des  croisés,  alla  visiicr  sàul  Mai  tin  de  Tours, 


—  iO  — 

avec  ses  religieuses.  Il  lui  donna  une  règle 
pour  sa  communauté ,  et  partit  pour  Ruys.  11 
n'y  fut  pas  plus  tôt,  qu'il  ne  s'accommoda  pas 
plus  avec  ses  nouveaux  moines  qu'avec  ceux  de 
Saint-Denis.  Il  les  quitta,  et  alla  s'enfermer 
dans  l'abbaye  de  Cluny;  et  de  là,  protégé  par 
le  pape  qui  avait  été  son  disciple,  au  prieuré  de 
Saint-Marcel  où  il  mourut.  Son  corps  fut  rap- 
porté au  Paraclet,  où  Héloïse  le  fit  déposer  dans 
ie  tombeau  où  elle  devait  lui  êti-e  réunie. 

Pendant  qu'Abailard  faisait  retentir  les  éco- 
les de  son  nom  et  de  sa  voix,  Jean  de  Salis- 
hiiry  *  était  allé  l'entendre;  e!  quand  il  l'eut 
perdu,  il  le  regretta  :  car  Abailard,  avec  tous 
ses  défauts  et  mémo  ses  vires,  était  l'idole  de 
ses  disciples.  Entre  tous  ceux  qui  mirent  en 
pratique  les  leçons  de  leur  maîîre,  on  remar- 
que surtout  Arnauld  de  Bresce  **  qui  s'attira 

pour  obtenir  la  protection  divine,  et  résolut  de  lever  une 
armée,  de  l'entretenir  à  ses  frais  et  de  la  mener  en  Pales- 
tine; 10,000  Polonais  étaient  prêts  à  l'accompagner  lorsqu'il 
mourut. 

*  Né,  vers  l?>7r;,  dans  le  comté  de  Cambridge.  A  trente  ans 
il  fut  admis  dans  la  société  des  Jésuites.  U  mourut  subite- 
ment en  lëâ.j,  à  cinquante  ans. 

'*  Il  était  disciple  d'Abaiiard;  né  à  Brescia ,  ville  d'Italie 
située  au  pied  des  Alpes-Rhétiennes.  Il  fut  exconmiunié  par 
Innocent  II,  pour  avoir  excité  le  peuple  contre  le  clergé,  et 
se  réfugia  en  France  en  1130.  En  llii,  il  alla  à  Rome,  il 
anima  encore  par  ses  discours  le  peuple  contre  les  hauts 
dignitaires  de  l'Église,  il  fut  mtnv^  protégé  par  îe  sénat  jus^ 
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la  haine  de  tout  le  clergé  pour  avoir  prêché 
publiquement  que  les  ecclésiastiques  ne  de- 
vaient posséder  aucun  bien  temporel  :  ce  qui 
excita  des  révoltes  qu'on  fut  obligé  de  repous- 
ser par  les  armes.  Les  troubles  de  religion  sont 
toujours  suivis  de  guerres  civiles.  La  doctrine 
dArnauId  fut  condamnée  au  concile  de  Latran, 
sous  le  pape  Innocent  il  ;  Arnauld  étant  allé  à 
Rome  d'où  il  fit  chasser  le  pape,  fut  ensuite 
pendu  et  brûlé  par  ordre  d'Adrien  IV  *, 
en  1133. 

Jean  de  Salisbury  **,  plus  sage  et  plus  pru- 

qu'en  lloo;  mais  Adrien  IV  ayani  interdit  la  ville,  les  Ro- 
mains se  soumirent  à  ce  pape,  et  Arnaud  fut  arrêté  et  brûlé 
à  Rome,  comme  hérétique  et  provocateur.  On  peut  consul- 
ter, pour  étudier  ses  principes  et  cenx  de  ses  adhérens  (les 
Arnudistes),  un  ouvrage  intitulé  :  Arnaud  de  Brescia  et  son 
remps  pî>r  le  docteur  H.  Franck,  1825,  Zuricli. 

•  Né  vers  la  fin  du  xie  siècle,  près  Saint-Albans,  dans  le 
Hertfordsliire,  son  nom  était  Brekspère ,  ou  Brise-Lance,  l] 
commença  par  mendier  son  pain,  puis  fut  domestique  comme 
son  père  l'avait  été  dans  le  monastère  de  Saint-Ruf,  prés 
Avignon  ,  où  il  fit  ses  premières  études,  mais  avec  tant  de 
succès  qu'il  fut  nommé  abbé  de  ce  même  monastère,  en  1J37. 
En  1146,  il  fut  fait  cardinal-évéque  d'Albano,  par  Eugène  III. 
Envoyé  en  Norwége  et  en  Danemarck,  en  qualité  de  légat; 
enfin,  il  fut  nommé  pape,  après  Anaslase  IV.  Ce  fut  le  seul 
Anglais  qui  occupa  le  saint-siège.  Il  mourut  à  Anagni ,  le 
lef  septembre  II.jO.  Oh  a  de  lui  un  Traité  de  la  Conception 
de  la  Vierge,  qu'on  trouve  dans  la  Ribliotlièque  pontificale. 

**  Jean  de  Salisbury  atteste  qu'en  liGO  on  se  trans- 
portait de  Paris  à  Salerne .  ou  Montpellier,  pour  apprendre 
la  médecine.  Il  n'y  avait  donc  point  d'école  de  médecine  à 
Paris. 
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dent,  avait  ëlc  inoins  élève  qiraoditeur  d'A- 
bailard.  îl  élait  proprement  élàve  de  Pierre  de 
Celles  ,  et  il  forma  ensuite  Pierre  de  Blois  *. 
Après  Abailard,  il  suivit  Albcric  **  et  Jean  de 
Mehm.  Il  employa  ainsi  douze  années  à  son 
conrs  d'études  sons  diiïérens  maîtres.  Il  s'ap- 
pliqua sous  Guillaume  de  Couches,  à  la  dialec- 
tique, puis  à  la  giammaire  sous  Bernard  de 
Chartres  qui;,  sous  on  litre  si  simple,  avait  fait 
de  cette  partie  de  l'instruction  un  traité  de  lit- 
térature. On  voit  par  ce  détail  qu'il  n'y  avait 
alors  ni  ordre  dans  les  éludes,  ni  rang  parmi 
les  maîtres.  On  allait  à  l'un  ou  a  l'autre  selon 
ce  qu'on  voulait  ap[)rendre.  Jean  de  Salisbury, 
Anglais  denalion,  étant  devenuévéque  de  Char- 
tres, gouverna  son  diocèse  avec  une  prudence 
admirable.  11  nous  a  laissé  dans  ses  écrits  une 
parfaite  connaissance  de  son  excellent  esprit, 

*  Né  à  Blois  dans  le  commencement  du  xïie  siècle,  il 
éliulia  les  belles  lettres  à  Tours,  et  la  théologie  à  ?a?'3. 
Après  un  voyage  à  Rome,  pour  visiter  le  pape  Alexandre  III, 
il  revint  à  Paris  où  il  enseigna  la  grammaire.  En  1167,  il  de- 
vint précepteur  du  jeune  roi  Guillaume  II,  en  Sicile.  En 
1175,  il  fut  nommé  chancelier  de  l'archevêque  deCantorbéry, 
et  archidiacre  de  Balh.  De  liOi  à  M9o,  il  fut  secrétaire  de  la 
reine  Éléoaorc.  11  mourut,  on  croit,  vers  1198. 

**  Né  dans  les  environs  do  Châ!ons-sur-Marne  ,  au  com- 
mencement du  xiiie  siècle.  Il  fut  moine  de  l'ordre  ce  i  •- 
leaux.  On  a  de  lui  une  Chronique  jusqu'en  1241  ;  o'  '^  '\-  .    a 
dans  lo  tome   1er  des   Scriptores   rerum   germa..  ..  ..     tf 

saxonir.,  de  Menckcnius,  Leipzig,  1CD8,  in-4'^. 
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et  de  l'état  où  étaient  les  éludes  et  les  maîtres 
à  Paris,  dans  le  temps  qu'il  les  suivait.  Elles 
consistaient  en  disputes  interminables  qui  ne 
menaient  à  rien  de  solide  ;  les  unes  entre  les 
élèves,  les  autres  entre  les  maîtres  et  les  élè- 
ves, et  la  plupart  entre  les  maîtres. 

Ceux-ci  étaient  en  grand  nombre.  C'étaient, 
après  Joscelin  et  Gautier,  contemporains  d'A- 
bailard,  sur  la  Montagne,  Richard-l'Évêque, 
Hardouin-le-Teutonique,  Giibert-î'Universel, 
Robert  Pool,  Simon-de-Poissy,  Âdam-du-Petit- 
Pont,  Adani-du-Grand-Pont,  ainsi  nommés 
des  lieux  où  ils  tenaient  leurs  écoles;  car  en 
ouvrait  qui  voulait  après  avoir  fourni  la  car- 
rière des  études. 

Ce  Gilbert-rUniverscl  n'était  pas  le  Gilbert 
de  la  Porrée  *,   fameux  par  ses  sopbismes , 


*Nc,  en  !070,  à  Poiliers.  Appelé  à  Paris  pour  remplir  une 
chaire  de  diyleciique  el  de  Ihéoiogic,  il  trionipha  des  nomi- 
naux, dont  Abaiiard  était  le  chef,  s'étant  déclaré  celui  des 
réalistes.  Il  fut  cité  devant  le  concile  de  Paris,  en  1147,  pour 
être  interpellé  sur  les  proposilioKS  suivantes  :  !<>  L'essence 
divine  n'est  pas  Dieu  ;  2»  les  propriétés  des  personnes  divi- 
nes ne  sont  pas  les  personnes  mêmes  ;  S"  les  attributs  divins 
ne  tombent  pas  sur  les  personnes  divines  ;  4^  que  la  nature 
divine  ne  soit  pas  incarnée,  mais  la  personne  du  Verbe;  o"  il 
n'y  a  point  d'autres  mérites  que  ceux  de  Jésus-Christ;  6"  le 
baplème  n'est  réellement  conféré  qu'à  ceux  qui  doivent  être 
sauvés.  l\  s'y  défendit  si  bien,  ijue  ce  ne  fut  que  l'année  sui- 
vante, à  Fveims;  qu'il  se  soumit  à  une  coudamnalion.  Il  mou- 
rut.  regretté  de  son  diocèse,  en  ll.'ji.  On  conserve  de  lui, 
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sous  qui  Jean  de  Salisbury  étudia  la  logique  et 
la  théologie.  Il  se  livra  ensuite  aux  mathéma- 
tiques sous  Adam-du-Pelil-Pont,  son  compa- 
triote, homme  rude  et  bizarre,  mais  qui  l'ai- 
mait, parce  qu'il  n'en  était  pas  contrarié.  Jean 
était  pauvre  ,  et  pour  fournir  aux  frais  de  ses 
études,  car  il  fallait  payer  tous  ces  maîtres-lh, 
il  allait  par  les  maisons  où  on  l'appelait  volon- 
tiers à  cause  de  son  honnêteté  et  de  son  in- 
struction, donner  des  leçons  particulières  aux 
enfans  des  plus  grandes  familles  de  Paris,  oii  on 
lui  faisait  beaucoup  d'accueil.  Il  nous  a  dé- 
peint le  caractère  de  ces  maîtres,  et  le  genre 
de  mérite  propre  à  chacun.  Richard  avait  plus 
de  fond  que  de  dehors.  Guillame  innova  en 
abrégeant  le  cours  de  gi'annnaire.  Adam  affec- 
tait d'être  obscur  pour  paraître  plus  savant  et 
se  faire  payer  plus  cher.  Robert  était  tout  l'op- 
posé, et  n'en  était  que  plus  estimable.  Gilbert 
de  la  Porrée  était  trop  aristotélicien  dans  la 
distinction  qu'il  mettait  entre  Dieu  et  la  divi  ■ 

(inns  quelques  bibliolliéques,  queUpies  mannsciits  dont  plu- 
sieurs ont  clé  imprimés  De  ce  nombre  sont  :  Un  Commen- 
taire sur  le  Ltïre  <'e  la  Trinité,  do  Boèce ,  Bàle,  1470.  Une 
Lettre  à  l'abbé  de  Saint-Florenl,  de  Saunnir  ,  sur  un  cas  de 
conscience,  dans  le  1er  vol.  des  Anecdota  ,  de  dom  Marlène. 
Un  Traité  de  philosophie  des  six  principes,  dans  les  anciennes 
éditions  d'Aristote.  Un  Commentaire  sur  V Apocalypse,  Paris , 
^•512,  in-8«». 


nité.  Le  pape  le  condamna  à  Ja  solliciiatiuii  de 
saint  Bernard ,  l'oracle  de  ce  teinps ,  mais  ne 
l'empêcha  pas  de  jouir  de  son  évèchë  de  Poi- 
tiers. 

Presque  tous  ces  grands  théologiens  parve- 
naient à  des  bénélices.  Cette  espérance  entre- 
tenait ce  grand  nombre  de  clercs  étudians  à 
Paris,  dans  les  écoles  du  Monl-Sainte-Geneviè- 
ve,  et  dans  celle  même  de  Saint-Victor,  alors 
régie  par  Hugues  *  et  Yves  qui  en  ont  reçu  le 
surnom,  ainsi  que  dans  celle  de  jNotre-Dame, 
où  des  papes  envoyaient  leurs  neveux,  tels 
qu'Ottobon  ,  neveu  du  pape  Innocent  ïlï.  Tant 
de  lumières  de  l'école ,  tant  d'écrits  si  vantés 
dans  leur  temps,  furent  tout  à  coup  effacés  par 
un  ouvrage  inattendu  qui,  semblable  à  l'appa- 
rition subite  d'un  météore  brillant  de  l'éclat  le 
plus  Yif,  s'éleva  sur  l'horizon  scolaslique,  et 
s'attira  l'admiration  générale. 

Jusque-là ,  tous  ces  grands  maîtres  de  la 
science  théologique  avaient  traité  leur  sujet 
avec  une  diffusion,  une  prolixité,  une  subtilité 
qui  tenaient  plus  du  style  d'Aristote  et  de  ses 
sectateurs  que  de  celui  de  l'Ecriture ,  quand 
un  seul  livre  fit  oublier  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  devint  l'unique  objet  delà  méditation 

*  En  1199  mourut  un  médecin  célèbre  nommé  Hugues,  au- 
quel, dans  son  épitaphe,  on  donne  le  nom  de  phy$ieien. 
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des  maîtres  eldeFéiiide  des  écoliers,  et  opéra 
dans  renseigîicment  une  réforme  qui  fait  épo- 
que dans  l'école. 

Ce  fut  le  livre  des  Sentences.  Son  auteur, 
Pierre  Lombard  *,  homme  de  génie,  laborieux, 
et  d'un  excellent  jugement,  recommandé  par 
saint  Bernard  à  ïlikîuin  *%  abbé  deSaint-Yic- 
tor,  perfectionna  à  Paris  ce  qu'il  avait  appris 
à  Milan,  h  Reims  et  à  Laon.  îl  conçut  l'heu- 
reuse idée  d'un  livre  qui,  sous  un  modique  vo- 
lume, renfermerait  toute  l'essence  de  la  théo- 
logie et  qui  purgerait  l'école  de  ce  déluge  de 
divagations  arbitraires  dont  elle  était  inondée. 
Il  y  travailla,  y  réussi!,  et  aussitôt  que  ce  livre 
parut,  il  réunit  tous  les  suffrages  et  lut  reçu 
dans  toutes  les  écoles. 

Daulrcs  théologiens  avant  lui^  et  particuliè- 

*  Né  dans  ic  xiie  siècle,. de  parens  inallicureux,  a  élé  sur- 
nommé le  Maître  des  Sentences.  U  était  d'un  bourg  de  Lom- 
bardie,  près  de  Novare.  Il  ût  ses  éludes  à  Cologne  et  vint  à 
Reims,  recommandé  par  l'évèque  de  Li!C(iues.  !1  fit  son 
testament  eii  favcnr  des  pauvres,  et  niouriit  le  21  octobre 
iî8j  (suivant  d'autres,  ea  1178).  I!  est  l'auieur  d'un  livre 
fameux  iiiiilulé  :  Scolast'ica  lnsloi\a,  dédié  à  Gul'ilaiiine-au\- 
Elaiicbes-Maiiis,  arcbevèquc  de  Sens.  La  première  édition  a 
été  imprimée  à  rircchl,  en  1-470,  in-folio  On  croit  que  c'est 
le  premier  livre  qui  fut  imprimé  en  îlollandc. 

*"  Né  vers  la  lin  du  vîîî»  siècle,  il  fut  successivement  abbé 
de  Saint-Denis,  de  Saint-Médard  de  Soissons,  de  Sainl-Gor- 
maint-dcs-Prés.  Il  fut,  sous  Louis-le  Débonnaire,  arcbicba- 
pelain  du  pnh-.is,  1!  >7)ournt  vei's  l'an  Si-2. 
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reiiienl  PicîTe-le-Cliaiilre,  de  Notre-Dame,  dans 
son  Verbiim  ahbreviatum,  avaient  publié  sous 
divers  litres ,  comme  d'antres  après  lui ,  des 
abrégés  de  théologie.  Mais  la  forme  en  était 
si  hérissée,  ou  le  fond  si  défectueux,  ou  Tén- 
semble  si  décousu,  qu'à  rexce})l!on  de  celle  de 
saint  Thomas,  bien  postérieure  aux  sentences, 
ces  extraits  ne  purent  jamais  prendre  faveur. 

T.cs  Sentences,  au  contraire,  plus  claires, 
phis  précises,  plus  méthodiques,  hrcnt  une  ré- 
volution dans  les  études.  Leur  forme  d'apho- 
rismes  renfermant  plus  de  sens  que  de  mois, 
leur  doctrine  parfaitement  conforme  à  celle  de 
1  Église,  leur  brièveté  si  favorable  à  la  mémoi- 
re, tout  s'y  réunissait  pour  en  faire  le  livre  des 
livres.  On  le  commenta,  on  le  critiqua,  mais 
il  ne  perdit  jamais  rien  de  son  mérite  aux  yeux 
de  ses  lecteurs;  et  son  auteur  lui  dut  sa  pro- 
motion h  lévêché  de  Paris  que  son  élève,  le 
prince  Philippe  de  France ,  fds  du  roi  Louis- 
le-Gros,  qui  y  avait  été  nommé,  lui  céda  par 
reconnaissance  de  i  instruction  qu'il  avait  re- 
çue de  lui. 

Des  écoles,  les  Sentences  passèrent  dans  les 
monastères  et  dans  les  pays  étrangers,  et  elles 
devinrent  le  texte  et  la  règle  infaillible  de  cette 
théologie  scolastique  qui  régna  pentlanl  six  siè- 
cles entiers  dans  tout  le  monde  (•hr('tien. 
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Ni  Pierre  Conieslor  '  par  son  histoire  sco- 
lastiqiie,  ni  Pierre-le-Chanlre  par  ses  écrits 
contre  Arislole,  qui  depuis  les  premières  tra- 
ductions qu'en  avait  faites  Jean  Scot,  et  celles 
qui  venaient  des  écoles  arabes  d'Espagne,  ga- 
gnait beaucoup  dans  les  écoles  de  Paris,  ne  pu- 
rent éclipser  la  gloire  de  Pierre  Lombard,  de 
qui,  comme  les  disciples  de  Pythagore  disaient 
de  ce  philosophe,  pour  trancher  les  questions 
difficiles,  ceux  de  Pierre  Lombard  disaient 
aussi  :  Le  maître  Va  dit. 

Cependant  Gautier  de  Saint-Victor  attaqua 
Pierre,  Abailard,  Pierre  Lombard ,  Pierre  de 
Poitiers  et  Gilbert  de  la  Porrée^,  sur  leur  mé- 
thode scolastique  hérissée  d'argumens,  qu'il 
appelait  des  labyrinthes  où  la  France  se  per- 
dait. Pour  dire  ce  qui  en  est  effectivement,  on 
ne  peut  nier  qu'ils  n'aient,  pendant  plus  de  six 
siècles  consécutifs ,  détourné  les  écoles  de  la 
route  droite  et  simple  de  la  vérité.  Et  Pierre- 
le-Chanlre  comparait  plaisamment  cette  mé- 
thode h  des  arêtes  de  poisson,  qui  piquent  sans 
nourrir.  Pierre  Comestor  voulait  subsliluer  à 
cette  théologie  épineuse  son  Histoire  scolasti- 
que, qui  était  un  recueil  des  faits  sur  lesquels 

•  Nommé  Comestor  p:ircc  qu'il  avait  dévoré  beaucoup  de 
livres.  Doyen  de  l'église  de  Troyes.  Depuis  llG4jnsqu'cn  1169 
fui  à  la  Icle  de  l'enseignemenl  de  la  théologie. 
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est  établie  la  uécessilë  de  la  religion,  (hélait 
une  exeellente  idée  ;  et  si  elle  eût  été  bien  exé- 
cutée, celte  histoire  eût  été  fort  utile.  Il  avait 
remarquéque  tous  ces  sophistes,  si  habiles  dans 
l'art  de  la  dispute,  étaient  Tort  ignorans  en 
matière  d'histoire.  Il  pensait  avec  raison  que 
la  théologie  positive,  toujours  la  meilleure  parce 
que,  étant  fondée  sur  des  faits  authentiques  et 
sur  la  tradition,  elle  est  la  vérité  même,  était 
préférable  à  toutes  ces  opinions  ingénieuses  qui 
tordaient  le  texte  sacré  au  gré  de  leurs  conjec- 
tures et  de  leur  orgueil.  Mais  malheureuse- 
ment, celte  histoire  qui  est  un  abrégé  de  l'his- 
toire sainte,  depuis  la  Genèse  jusqu'aux  Actes 
des  apôtres,  ne  fut  pas  goûtée  parce  qu'elle 
ne  prêtait  pas  à  rargumenlation.  Comestor 
échoua  également  contre  Arislote.  Mais  de  tous 
les  ennemis  de  ce  chef  de  tous  les  péripatéti- 
ciens  *,  il  n'en  estaucun  qui  l'ait  combattu  avec 
plus  de  succès,  que  Hildebertde  La^ardin  **, 

*  De  ■Kip<-  autour  et  ttkt-sw  je  me  promène,  disciples  d'Aris- 
tote.  Les  péripatéliciens  disputaieiil  dans  le  lycée  et  se  pro- 
menaicnt. 

'*  >'é,  en  lO'j",  à  Lavardin,  dans  le  Vcndùmois.  Dirigé  dans 
ses  études  par  Bercnger,  il  se  plaça  bientôt  à  la  télé  de  l'é- 
cole du  Mans.  Nommé,  en  1097,  évêque  de  cette  ville ,  il  fut 
en  butte  aux  persécutions  de  GuilIaume-le-Roux,  roi  d'Angle- 
terre, qui  avait  envalii  la  ville  du  Mans.  Aussi  alla-l-il  à  Rome 
pour  se  dénuHtre  de  son  sié^e,  mais  Pascal  II  s'y  opposa 
f'orm(;llem''nt.  11  y  lelourna   pour  être  appelé  au  siège  dci 
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cvèque  du  Mans,  et  Jeaiide  Salisljury,  tous  deux 
inorls  avant  Comeslor  et  le  Chiintre,  mais  tous 
deux  célèbres  par  la  pureté  de  leur  laliuilé , 
Hildehert  en  poésie,  et  Jean  en  prose. 

Le  français  était  une  langue  étrangère  dans 
les  écoles  de  France,  et  les  étrangers  qui  y  ve- 
naient pour  la  philosophie  et  la  théologie,  avec 
la  langue  latine  qu'ils  avaient  apprise  dans  les 
écoles  de  leur  pays,  n'avaient  pas  besoin  d'in- 
terprètes dans  les  écoles  de  Paris.  Mais  l'intro- 
duction d'Aristoledans  ces  écoles  y  gala  le  latin 
par  la  nécessiîé  d'inventer  des  locutions  pro- 
pres à  être  adaptées  à  la  foriiie  géométrique  de 
sa  logique,  de  ses  catégories  et  de  ses  distinc- 
tions. Roscelin,  Abailard,  Gilbert  de  laPorrée 
avaient  mis  ce  philosophe  à  la  mode  en  s'ap- 
puyantde  son  autorité,  et  en  imitant  sa  manière 
de  raisonner,  sur  la  loi  des  interprètes  latins, 
plutôt  qu'en  le  lisant  dans  sa  langue,  si  l'on  en 
excepte  pourtant  Héloïse  et  Abailard,  les  seuls 
peut-être  de  leur  temps  qui  pussent  le  lire  en 
grec. 

Pendant  que  Piene  Lombard  rédigeait  le 
dogme  en  sentences,  un  petit  moine  ulti'amon- 
tain  ramassait  tous  les  extraits  des  canons  des 


Tours  en  11:20,  et  mourut  le  iH  cléceml)rc  1134.  On  trouve  ses 
œuvres  d-ins  l'édition  de  D.  Beaugeudre,  Paris  ,  1708,  in-fol. 
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conciles  et  des  décrétales  vraies  ou  fausses  des 
papesj  pour  en  former  une  règle  succincte  de 
discipline  ecclésiaslique. 

A  la  fin  du  \uf  siècle,  Riculfe,  archevêque 
de  Mayence,  avait  apporté  dans  la  France  oc- 
cidentale le  recueil  des  décrétales  d'Isidore  ' 
Mercatar  ou  Peccalor,  car  on  ne  sait  pas  en- 
core bien  au  juste  iecpiel  de  ces  deux  surnoms 
on  doit  donner  à  ce  compilateur  ou  plutôt  à  cet 
imposteur  qui  vivait  enviion  cent  ans  avant 
Riculfe.  Sa  compilation éiail  un  ramas  défaus- 
ses ordonnances  <|u"il  attribuait  aux  premiers 
papes.  «  C'est  en  grande  partie  à  celte  collec- 
»  tion,  remplie  de  pièces  fausses  et  fabriquées 
»  à  dessein,  dit  Ladvocat,  que  les  papes  furent 
M  l'edevabies  de  raiiîoriié  exorbitante  qu'ils 
»  exercèi'cnt  pendanl  [)liisieurs  siècles.»  «L'i- 
»  gnorance  de  1  liisloiic  et  de  la  critique,  dit 
»  l'abbé  Fleujy,  a  fait  lecevoir  ces  décrétales, 
»  et  prendre  les  nouvelles  maximes  pour  les 
»  anciennes.»  Les  évêques,  qu'elles  rendaient 
iiidépendansde  leurs  souverains,  et  seulement 
justiciables  du  pape,  les  adoptèrent  unanime- 


*  Il  vivait  dans  le  Vïiie  siècle.  Le  Recueil  des  Dèerélales 
conlenaiU  des  lettres  supposées  de  Ions  les  papes,  depuis 
saint  Clément  Jusiiu'a  saint  «irégoire-le-Grand,  lui  est  aUribué. 
Les  Fausses  Décrétales  ont  été  publiées  par  Jacques  Merlin, 
Paris,  l",2-i,  in-l'ol. 


inent.  «  Eiiguerrani,  ëvèque  de  Metz,  en  pré- 
»  senta  un  extrait  au  pape  Adrien,  en  785.  ïsi- 
i)  dore, leur piemierauleur.dit danssa préface, 
»  qu'il  a  été  obligé  par  quatre-vingts  évoques 
»  et  autres  serviteurs  de  Dieu  h  faire  cet  ou- 
»  vrage.  » 

Elïectivement ,  les  évêques  s'en  servirent 
généralement  pour  se  soustraire  à  l'autorité 
royale,  après  le  règne  ferme  et  vigoureux  de 
Charlemagne  qui  les  contenait,  eux  et  les  papes, 
dans  leurs  devoirs  de  sujets  sous  le  rapport 
politique.  Mais  sous  les  règnes  de  ses  faibles 
successeurs,  ils  s'érigèrent  en  souverains  dans 
leurs  diocèses,  à  l'exemple  des  gouverneurs 
bénéficiaires  qui  se  déclarèrent  seigneurs  hé- 
réditaires des  provinces  où  ils  n'étaient  qu'of- 
ficiers du  roi.  Ces  déc  ré  taies  inspirèrent  en- 
suite à  certains  papes  la  prétention  de  se  porter 
rois  des  rois.  Elles  n'eurent  pas  de  moindres 
conséquences  dans  le  régime  des  écoles,  parce 
que,  créées  par  les  évèques,  remplies  par  des 
ecclésiastiques,  et  ne  traitant  d'abord  que  de 
matières  relatives  h  la  religion,  elles  parurent 
ne  devoir  être  que  du  ressort  de  l'Église,  et 
du  pape  par  conséquent,  puisqu'il  en  est  le 
chef. 

Telle  a  été  l'origine  de-  l'autorité  que  nous 
verrous  exercée  par  les  papes  sur  les  grandes 
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écoles  qui ,  sous  le  nom  (I'Universités  ,  mem- 
bres du  clergé,  ne  reconnaissaient  point  d'au- 
tre supérieur  que  le  pontife  romain.  Ces  écoles 
n'eurent  aucune  peine  h  admettre  les  principes 
des  décrétales,  parce  que,  composées  d'ecclé- 
siastiques qui  parvenaient  par  leurs  études  aux 
dignités  et  aux  bénéfices  de  l'Église,  elles 
étaient  pour  eux  le  garant  et  la  sauvegarde 
de  leurs  pi'iviléges  contre  les  agressions  des 
laïcs. 
Le  Décret  de  Graticn  \  car  tels  étaient  le 


*  Né  à  Chiiisi,  en  Toscane.  Il  se  voua  à  la  vie  religieuse 
dans  le  monaslère  de  Sainl-Félixetde  Sainl-Xabor,  à  Bologne, 
où  il  mourut  on  ne  sait  quelle  année.  Il  publia  ,  en  1151,  un 
ouvrage  inlilulc  :  Décret ,  auquel  il  doit  sa  grande  célébrité. 
Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties  :  dans  la  première  est 
traité  tout  ce  <iui  est  relatif  au  droit  et  aux  ministres  de  l'L"- 
glise  ;  dpus  la  deuxième  sont  les  jugcmens,  et  la  troisième  est 
consacrée,  sous  le  titre  de  Consécrationes,  à  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  sacremens  et  aux  cérémonies.  Le  Décret  fut  d'a- 
bord enseigné  dans  l'école  de  Bologne,  d'où  il  passa  en  France, 
d'abord  dans  les  Universités  de  Paris  et  d'Orléans,  d'où  il  se 
répandit  dans  toutes  les  directions.  On  le  regarde  générale- 
ment comme  ayant  été  le  premier  auquel  l'Université  de  Pa- 
ris ait  conféré  le  grade  de  docteur.  En  ll.")9  il  siiccéda  à  Tlii- 
baud,  évoque  de  Paris.  Il  mourut  le  !20  juillet  1160,  et  fut  en- 
terré dans  le  cliœur  de  l'église  Saint-Marcel.  Il  est  l'auteur 
d'un  cours  de  théologie  intitulé  :  Senientiarum  libri  ir,  Nu- 
remberg, Mii;  Venise,  1477,  1480,  ii86,  in-folio.  Le  nombre 
des  commentateurs  de  cet  ouvrage  est  iumieiise,  on  pourrait 
en  citer  plus  de  trois  cents. 

En  1777  ,  le  savant  Ch.-Scb.  Berardi.  professeur  à  Turin  , 
publia  un  ouvrage  critique  sur  le  trailé  de  Gratien,  intitulé  : 
Gratiaui  Canones  gensrini  ah    opocnjphis    discrcti  ;  corrufiti 


litre  du  livre  el  le  nom  de  l'auteur,  étant  imite 
des  décrétales  d'Isidore,  les  représentait  sans 
critique  et  sans  distinction  des  vraies  d'avec 
les  fausses.  Il  y  ajoutait  les  nouvelles  avec  les 
canons  vrais  ou  su])posés  des  conciles,  comme 
également  obligatoires.  Ce  nouveau  livre  épar- 
gnant des  recherclies,  les  écoles  le  reçurent 
avec  la  même  avidité  et  la  même  satisfaction 
quelles  avaient  moni  rées  pour  le  Livre  des  Sen- 
tences; car  le  Décret  était  pour  la  discipline 
ce  que  les  Sentences  étaient  pour  le  dogme  :  il 
réunissait  les  mêmes  qualités  qui  lui  donnaient 
le  même  prix  aux  yeux  des  maîtres  et  des 
écoliers;  et  il  fit  bientôt  loi,  non  seulement  dans 
les  écoles,  mais  encore  dans  tous  les  tribunaux 
ecclésiastiques. 

Mais  combien  de  volumes,  d'interprétations, 
de  gloses  el  de  scolies  ces  deux  livres  n'onl- 
ils  pas  enfantés!  Ceux  qu'ils  faisaient  dispa- 
i-aitre  furent  remplacés  en  foule  par  ceux 
qu'ils  firent  naître,  et  comme  dans  le  même 
temps  les  Pandecle^  de  Justinien  *  furent  dé- 

ai  emendatiorum  codicum  fidem  exacti;  difficUiores  commodà 
inlerprctationc  illustrati.  Venise,  i  vol.  iii-4o. 

La  première  édition  du  Traité  de  Gratien  a  été  pnbiiiie  à 
Strasbourg:,  en  liTi,  in-fol.,  chez  Henri  Eîigestein.  C'est  aussi 
le  premier  livre  imprimé,  daté  de  Strasbourg. 

*  Justinien,  empereur  d'Orient.  Né  le  il  mai  483,  à  Taurc- 
piuni,  dans  le  district  de  Bederiano,  dans  la  Dardanic,  fron- 


couvertes  à  Amalfi  *.  enseignées  li  Bologne,  et 
adoptées  par  les  tribunaux  laïcs ,  elles  furent 

ticre  (le  l'Illyrie  et  de  la  Thrace.  Fils  de  Sabatius,  cnltivateur, 
et  de  lîigleiiiza  on  Vigilaiitia,  s^fiir  de  Jiisfin-/-4nct>rj,  pro- 
clame empereur  d'Orient  le  9  juillet  518,  à  l'âge  de  68  ans, 
Couronné  par  son  oncle  maternel,  Justin,  le  lei-  août  5:27.  W 
épousa  la  fiimcuse  Théodora,  femme  sans  naissance,  mais 
renommée  pour  son  esprit,  ses  débauches  et  sa  beauté. 

n  institua  les  préteurs  { prœtorcs  phbis  )  pour  surveiller 
les  mœurs  du  peuple.  Il  manqua  d'être  renversé  par  la  sédi- 
tion appelée  nika,  dont  il  faut  lire  les  curieux  détails  dans 
l'ouvrage  de  Gibbon.  Sans  le  calme  et  la  fermeté  de  Théo- 
dora, le  sceptre  lui  échappait.  Il  reconstruisit  l'église  de  Sainte- 
Sophie  sur  les  plans  du  célèbre  architecte  Anlhéniius.  Jusli- 
nien  s'écria  ,  lorsque  ce  beau  morceau  d'architecture  fut 
terminé  :  Gloire  à  Dieu,  qui  m'a  jugé  digne  d  achever  itn  si 
grand  ouvrage  !  0  Salomoîi ,  je  t'ai  vaincu  !  Ce  fut  de  son  temps 
que  des  moines  apportèrent  en  Grèce  des  vers  à  soie  qu'ils 
trouvèrent  en  Chine.  Vers  la  lin  de  son  réègne  ,  il  adopta  l'opi- 
nion de  Julien  d'Halicarnasse  sur  ïiinpassibiliié  de  Jésus- 
Christ.  Il  mourut  le  li  novembre  .565,  âgé  de  83  ans. 

On  le  regarde  comme  l'auteur  de  l'hvmne  chantée  dans  les 
églises  grecques  avant  la  connnunion. 

La  vilie  appelée  aujourd'hui  par  les  Turcs  Djustendil,  fut 
bàlie  par  lui. 

Le  Code  Justinicn  fut  publié  en  529  et  modifié  en  534.  En 
530,  il  chargea  Tiibonien  de  réunir  tout  ce  qui  avait  été  pu- 
blié par  les  jurisconsultes,  ce  qui  conslKua  le  Digeste, 
nommé  Pandectes,  qui  signifient  :  qui  comprend  tout  ce  qui 
était  du  ressort  du  droit  à  cette  époque.  Ce  travail  immense 
égaré,  perdu*,  lors  des  invasions  des  barbares,  fut  retrouvé 
cinq  cents  ans  après  au  pillage  d'Amalfi. 

Les  Insiitutes  conslituent  les  élémens  de  la  jurisprudence 
pour  servir  de  prolégomènes  à  1  étude  du  droit.  Elles  sont 
dues  à  Tribonien,  Théophile  et  Dorothée,  professem-s  de 
droit,  (l'.ii  les  ptihiièront  d'après  les  ordres  de  leniperour 
JusîinieM. 

Les  constiUUions  que  Icuiperenr  ajouta  ensuite, lorri'.cnt 
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la  l'ëgle  du  droil  civil,  coiiiiiie  le  Décret  de 
Gratien  celle  du  droil  canonique,  et  les  écrits 
fourmillèrent  pour  expliquer  l'iin  et  l'autre, 
mais  «  c'est  princii)alemenl  au  Décret  de  Gra- 
»  tien  que  les  papes  soiu  redevables  d'une 
»  i>arlie  de  la  grande  autorité  qu'ils  ont  exer- 
»  cée  dans  le  xiiT  siècle  et  les  suivans.  » 


Causes  de  l'afîluencc  des  étudians  à  Paris. 

Tous  les  livres  étaient  désormais  réduits  à 
deux^  dans  les  écoles  de  Paris,  les  Sentences 
elle  Décret.  Mais  cela  ne  suffisait  pas.  11  fallait 
en  connaîti'C  lesendioils  iaihies,  il  fallait  en- 
tendre les  docteurs  ([ui  les  expliquaient,  il 
fallait  venir  aux  écoles. 

Depuis  l'invention  de  rinjj)rimerie,  intro- 
duite à  Paris  dans  l'Université  en   1470,  les 

les  Tfovelles  qui  modifient  et  souvent  conlredisenl  le  Code 
Justinien. 

Les  Institutes  ont  été  traduites,  en  i807,  par  Hiillot,  5  vol. 
in-l2.  Le  Digeste,  par  MM.  Hullot  et  Berllieiot ,  :r;  vol.  in-l;2. 
Le  Code,  par  Tissot,  1807,  18  vol.  ln-I2.  Les  Aurelles,  pur 
M.  Béranger  lils,  10  vol.  inia. 

*  Anialfi ,  Anialphis  ,  ancienne  ville  archiépiscopale  de 
Naples.  Saccagée  en  IIS'J  |)ar  les  Pisans,  qni  en  rapportèrent 
les  Pandectes,  Pisannes,  ou  Florentines.  Ses  habitans  bâti- 
rent à  Jérusalem,  auprès  du  Saint-Sépiilcre  ,  une  chapelle 
qui  a  èlé  le  berceau  des  chevaliers  de  Saint-.Iean  de  Jéru- 
salem (chevaliers  de  IMalti-)-  Mavio  Gioia.  inventeur  de  la 
boussole,  en  i.W2.  y  e^t  né. 


livres  sont  devenus  nos  maîtres,  et  des  maîtres 
commodes,  qui  coulent  peu  à  se  procurer,  et 
qui  sont  toujours  prêts  à  répondre.  Ils  vien- 
nent à  noire  commandement  nous  trouver  et 
nous  olli'ir  leurs  services.  On  les  consulte,  on 
les  rejette,  on  les  reprend,  on  les  laisse  ou  on 
en  change,  ils  ne  se  rebutent  de  rien.  Ils  sont 
toujours  également  disposés  à  nous  instruire, 
toujours  égalemenl  complaisans;  ils  n'ont  rien 
de  caché  pour  nous,  ei  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent est  à  nous.  La  multiplicité  de  ces  maîtres 
muets  est  un  mérite  de  plus  qui  les  rend  pré- 
sens en  plusieurs  lieux  à  la  l'ois,  dans  toute  la 
série  des  lemps  sans  aucune  inlerruplion.  On 
ne  craint  plus  que  les  découvertes  meurent 
avec  leurs  auteurs,  puisqu'on  peut ,  sans  se 
déplacer,  converser  avec  leur  esprit,  leur  âme 
et  leur  génie. 

Il  n'en  était  pas  de  même  avant  l'imprime- 
rie. Tous  les  livres,  étant  manuscrits,  étaient 
rares  et  chers.  Une  bible  avec  ses  ornemens  à 
la  mode  du  lemps,  se  transmettail  comme  un 
héritage  de  grande  valeur.  Marguerite  de  Si- 
cile légua ,  par  son  testament ,  un  bréviaire  au 
roi  de  Sicile,  son  père.  Plus  tard ,  le  cardinal 
Bessarion  *  estimait  plus  un  commentaire  ma- 

*  Xé  À  Trébizonde  eu  1389.  Il  passa  vinf^r-iin  ans  dan*  un 


—  58  — 

nusci'il  de  Théoii  qu'une  province.  Et^  de  nos 
jours  uîèiue,  où  nous  vivons  dans  un  océan  de 
livres  imprimés,  les  manuscrils  sont  encore 
hors  de  prix,  [tarce  qu'ils  sont  la  pierre  de 
touche  de  la  fidélité  et  de  lexactilude  des  édi- 
tions imprimées.  11  n'est  pas  étonnant  que  les 
manuscrits  ,  seule  espèce  de  livres  que  l'on 
eût  au  xn*"  siècle,  fussent  d'un  prix  si  fort  au 
dessus  de  la  fortune  des  particuliers,  que  dans 
les  églises  un  bréviaire  commun,  enfermé  dans 
une  cage  de  fer,  servît  à  tous  les  prêtres  pour 
leur  office.  On  l'exposait  dans  le  lieu  le  plus 
élevé,  pour  que  tous  ensendjle  pussent  y  lire  à 
la  fois.  Et  dans  les  bibliothèques,  les  manus- 
crits étaient  attachés  par  des  chauies  de  fer , 
afin  que  les  étudians  pussent  les  lire,  sans 
pouvoir  les  emporter. 

MaJs  il  n'y  avait  de  ces  bibliothèques  que 


iDOiiaslcre  tlii  réloponùse  à  l'oludc  dos  belles-lcllics.  l.n 
1438,  il  fui  nommé  évoque  de  Nicéc,  et  enfin  cnrdinal-prètic 
du  titre  des  saints  apôtres  par  le  pape  Eugène  IV,  en  ré- 
compense des  services  qu'il  rendit  en  secondant  les  projets 
de  Jean  Paléologue  pour  la  léunion  des  grecs  schismatiques. 
n  faillit  être  nonmié  successeur  du  pape  Nicolas  V.  Le  pape 
Sixte  IV  l'envoya  en  France  pour  obtenir  une  réconciliation 
entre  Louis  XI  et  le  duc  de  Bourgogne.  Il  mourut  à  Ra- 
vennc,  le  il  novembre  1172,  âgé  de  83  ans.  On  a  de  lui 
plusieurs  travaux  qui  traitent  de  la  liliiiosopliie  do  Platon  et 
de  la  réunion  des  deux  Eglises  Ou  les  ti'ouve  d;uis  le  lou)0 
XVI  de  la  Bibliothèque  des  Pércs. 


diïus  les  oloities  de  cathédrales  el  de  monas- 
tères; et  les  livres  y  étaient  en  très  petit  nombre , 
Les  écoles  en  manquaient  et  Ton  ne  pouvait 
rien  apprendre  qnen  écoutant  les  maîtres.  On 
était  obligé ,  pour  s'insîruire,  de  venir  à  ces 
écoles.  Il  en  contait  moins  pour  se  rendre  à 
Paris,  des  extrémités  de  l'Europe,  que  pour 
acquérir  un  cxeinplaire  du  livre  des  Sentenres 
ou  du  Décret.  Et  encore  quand  on  l'aurait  eu, 
ce  n'était  pas  tout ,  il  {'allait  y  joindre  la  glose 
et  la  glose  de  la  glose  :  et  la  plus  nouvelle  étant 
toujours  la  plus  en  vogue,  sinon  la  meilleure, 
il  fallait  venir  renlendre  de  la  bouche  même 
des  professeurs.  Car  ces  malti-es  ne  dictaient 
pas.  Ils  lisaient  un  texte  et  l'expliquaient  ver- 
balement. Les  auditeurs,  pour  ne  rien  perdre, 
écrivaient  par  des  abréviations  rapides  qui  ren- 
dent aujourd'hui  la  lecture  de  ces  manuscrits 
extrêmement  difficile.  Ouvrez-en  un  du  xh' siè- 
cle, vous  le  voyez  en  lettres  gothiques,  noires, 
serrées,  à  demi  exprimées,  sans  finales,  et  plus 
propres  à  dégoûter  de  la  lecture  qu'à  y  in- 
viter. 

Les  leçons  de  philosophie,  également  orales, 
obligeaient  également  ;i  venir  les  entendie.  Le 
texte  en  était  pris  d'Aristote  ,  mais  les  com- 
mentaires étaient  innombrables,  arbitraires  , 
vai'iables.   Les  plus  renommés  étaient  ceux 
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que  les  professeurs  savaient  le  mieux  soute- 
nir par  le  raisonnement.  Les  cahiers  que  l'on 
formait  des  paroles  qui  tombaient  de  leur  bou- 
che ,  étaient  plus  ou  moins  incomplets  et  in- 
formes, et  ne  pouvaient  tenir  lieu  de  l'audition. 
D'ailleui's,  pour  se  former  à  la  controverse,  il 
fallait  venir  écouter  ces  maîtres  qui  savaient 
si  bien  manier  l'arme  de  la  dialectique,  percer 
un  sophisme,  et  se  couvrir  d'Arislote  contre 
Âristote  même. 

Or,  il  n'y  avait  que  Paris  oii  l'on  rencontrât 
tous  ces  avantages  réunis  :  des  écoles  exis- 
tantes depuis  des  siècles,  une  succession  con- 
stante de  maîtres  fameux,  des  livres  manus- 
crits qu'on  ne  trouvait  pas  ailleurs,  une  com- 
munication immédiate  de  science  par  le  nond^re 
et  la  présence  des  prolesseurs  et  des  disciples 
dans  le  même  lieu.  Tout  contribuait  à  la  per- 
fection par  l'émulation  qui  résultait  de  ce  con- 
cours. Toutes  ces  causes,  qui  avaient  autrefois 
rempli  les  écoles  d'Alexandrie  et  d'Athènes  pour 
les  sciences  exactes  et  les  lettres,  appelaient  à 
Paris  des  jeunes  gens  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  pour  les  études  théologiques,  qui  me- 
naient aux  bénéfices  ecclésiastiques  alors  si 
nombreux ,  si  liches  et  si  puissans.  Rome  , 
centre  du  monde  chrétien  ,  était  livrée  à  trop 
de  factions  de  ses  citoyens  conti-e  les  papes  , 
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pour  que  les  études  n'y  fussent  pas  troublées, 
ni  les  étudi.ins  compromis;  et  lltalie.  remplie 
de  brigands  ,  ne  présentait  que  des  dangers 
sur  les  cbemins,  à  ceux  qui  s'y  seraient  expo- 
sés pour  se  rendre  à  celte  capitale. 

La  France  seule,  quoique  encore  dans  la  féo- 
dalité ,  offrait  la  sûreté  que  le  roi  assurait  aux 
étudians  étrangers  et  nationaux;  lÉglise,  toute 
puissante  alors,  aurait  frappé  de  ses  excom- 
munications et  dépouillé  de  ses  États  au  profit 
de  la  couronne,  celui  de  ses  vassaux  qui  aurait 
osé  conti'evenir  à  la  volonté  du  roi ,  dans  cet 
objet  qui  intéressait  également  l'Église ,  dont 
l'école  de  Paris  perpétuait  la  doctrine,  et  le 
roi  dont  la  capitale  s'enrichissait  par  l'affiuence 
de  tous  ces  étudians  parmi  lesquels  on  voyait 
des  princes  et  des  rois.  L'archiduc  Léopold 
d'Autriche  y  avait  fait  ses  études,  et  dans  le 
siècle  suivant ,  à  la  fin ,  Charles  de  Luxem- 
bourg, roi  de  Bohème  et  ensuite  empereur 
d'Allemagne,  pril ,  dans  l'école  de  Paris  où  il 
était  élevé,  le  modèle  de  celle  qu'il  fonda  de- 
puis à  Prague. 


(il  — 


CHAPITRE  IF. 


HISTOIRE  DES  ÉTUDES,  DEPLIS  LA  FORMATION  DE  L'UNIVERSITÉ 
JUSQU'A  LA  FONDATION  DU  COLLÈGE  DE  NAVARRE. 


Préludes  de  l'Université. 

Un  si  gi-and  nombre  de  personnes  demandait 
une  police  et  des  réglemens  qui  fussent  obser- 
vés par  les  maîtres  et  les  diseipks,  pour  le 
bon  ordre  public  et  paîtictilier,  lintérèl  de  la 
religion  et  de  l'État ,  autant  que  pour  celui  des 
études.  Car  il  importait  à  la  tranquillité  pu- 
blique qu'aucun  maître  ne  pût  introduire  dans 
renseignement  une  doctrine  fausse  ou  dange- 
reuse. Les  chanceliers  de  Notre-Dame  cl  de 
Sainte-Geneviève,  chargés,  dans  îorigine,  par 
l'évêque  et  par  l'abbé  d"y  veiller,  ont  de  tout 
temps  conféré  la  permission  d'enseigner,  en 
vertu  des  pouvoirs  et  des  ordres  qu'ils  en 
avaient  reçus  du  souverain  ponlife.  Le  concile 
imde  Latran.  tenu  sous  Alexnîidre  111,  ordonna 
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aux  maîtres  des  écoies  d'accorder  la  licence  à 
tous  ceux  qui  s'en  trouveraient  dignes.  Celte 
ordonnance  est  répélée  dans  une  dëcrëlale  de 
ce  pape. 

Ces  maîtres  des  écoles  ne  pouvaient  être  que 
les  scolastiques  nommés  par  le  chapitre  de  la 
cathédrale,  connne  premier  titulaire  de  la  plus 
ancienne  école  épiscopale  de  théologie,  et  par 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  comme  ayant 
succédé  à  l'ancienne  école  palatine  pour  les 
études  littéraires  et  séculières.  Ces  deux  olïi- 
ciei's  furent  nonniiés  ensuite  chanceliers,  parce 
qu'ils  cancellaienl,  c'est-à-dire  scelluient  ou 
fermaient  du  sceau  scolaslique  les  lettres  ou 
diplômes  d'enseignement.  Ils  représentaient 
les  deux  corps  au  nom  desquels  ils  agissaient 
et  qui  étaient  les  maîtres  des  écoles  publiques 
émanées  de  ces  corps.  Ils  étaient  appelés  maî- 
tres des  écoles,  comme  réunissant  dans  leurs 
personnes  et  sous  leur  titre  tous  les  droits  du 
chapitre  et  de  l'abbaye  qu'ils  représentaient. 

Pierre  Comeslor  était  chancelier  de  l'église 
de  Paris  quand  il  obtint  d'Alexandre  III  le  droit 
d'exiger  une  modique  rétribution  péeuniaii-e 
pour  la  concession  de  la  licence.  Ainsi,  la  li- 
berté d'ouvrir  école,  sans  autre  titre  que  le  mé- 
rite, ne  subsistait  plus  depuis  le  milieu  du  xn* 
siècle.   Il  fallait  la  demander  et  l'obtenir  du 
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chancelier  de  celle  de  ces  deux  églises,  Notre- 
Dame  et  Sainte-Geneviève,  sur  le  ierriloiie  de 
laquelle  on  se  proposait  d'enseigner,  sans  pou- 
voir s'élal)lir  au  delà. 

Or,  le  territoire  respectif  de  chacune  de  ces 
églises  était,  pour  Sainte-Geneviève,  la  Monta- 
gne au  sonnnel  de  laquelle  elle  est  assise,  et 
pour  Notre-Dame,  tout  l'espace  compris  entre 
les  ponts,  c'est-à-dire  l'îledela  Cité  dont  elle 
occupe  la  pointe  orientale,  (^e  qui  comprenait 
l'école  intérieure  du  cloître  pour  l'instruction 
des  seuls  membres  et  suppôts  de  l'église  de  Pa- 
ris ;  et,  depuis  1127,  le  cloître  avait  une  école 
qui  était  au  Parvis,  à  gauche  en  entrant,  où 
l'on  avait  placé  une  statue  de  Pierre,  en  robe  et 
en  manteau,  tenant  un  gros  livre  sur  sa  poi- 
trine ,  et  foulant  un  monstre  sous  ses  pieds. 
Cette  école  avait  remplacé  celle  de  lévêque,  et 
servait  pour  les  clercs  de  l'église;  mais  le  chan- 
celier de  Notre-Dame  prétendait  étendre  sa  ju- 
ridiction sur  tout  le  territoire  de  l'évèché.  11 
paraît  en  effet  dans  les  anciens  temps  avoir  été 
le  président  de  toute  l'école  de  théologie  de 
Paris,  et  il  paraît  aussi  qu'alors  le  chancelier 
de  Sainte-Geneviève  donnait  la  licence  en  toute 
faculté,  car  une  bulle  d'Alexandre  IV,  adressée 
àce  chancelierdansle  siècle  suivant, lesuppose 
en  possession  et  en  exejcice  de  ce  droit.  De- 


puib,  il  fui  reslroini  à  la  maîirise  ès-arU,  et  la 
i-oriaiion  du  tloctoi'at  en  ihéologie,  eu  droit  et 
médecine,  demeura  au  chancelier  de  Noire- 
Dame  *.  Comme  représentaus  de  l'ancienne 
école  épiscopale  de  Paris,  ce  furent,  en  effet, 
des  chanoines  de  la  cathédrale  qui,  les  pre- 
miers, enseignèrent  la  grammaire,  et  le  grand 
chantre  de  cette  église  est  resté  en  posses- 
sion de  la  supériorité  sur  les  petites  écoles  de 
celte  grande  ville.  Ils  ont  aussi  enseigné  la 
théologie  et  le  droit,  et  en  ont  toujours  con- 
servé le  privilège.  Ils  sont  les  créateurs  de 
l'École  de  Médecine.  Par  les  soins  qu'ils  don- 
naient aux  malades  dans  l' Hôtel-Dieu,  élevé 
par  la  charité  des  évêques  à  côté  de  l'évêché, 
l'expérience  que  ces  soins  leur  donnèrent 
lieu  d'acquérir  les  mit  peu  à  peu  en  état  de 
réduire  en  théorie  ce  que  la  pratique  leur  ap- 
prenait: et  ils  formèrent  des  élèves  qui  ouvri- 
rent leur  école  derrière  l'Hôtel-Dieu,  en  1454, 
dans  la  rue  de  la  Bûcherie.  L'ancienne  porte 
de  celle  école  existe  encore. 


•  A  la  fin  «lu  xiie  siècle,  il  fut  défendu  aux  religieux  d  é« 
tiidier  et  de  pratiquer  la  médecine. 
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formation  de  l'Universîté* 


Ni  les  diplômes  des  rois ,  ni  les  bulles  des 
papes,  n'ont  érigé  formellemenl  les  écoles  de 
Paris  en  corps  d'Université.  Cette  compagnie 
s'est  formée  d'elle-même  par  l'association  de 
ses  membres,  que  les  mêmes  intérêts  ontréunis 
en  un  seul  corps;  maison  ignore  les  dates  deses 
ampliations  et  celles  do  la  création  de  ses  offi- 
1200  ciers.  Elle  n'a  commencé  à  porter  le  nom  d'U- 
niversité que  sous  Philippe-Auguste,  le  pre- 
mier roi  qui  ait  rendu  un  diplôme  spécial  pour 
elle  seule.  îl  y  lait  mention  du  chef  de  cette 
compagnie,  à  laquelle  les  papes  donnaient  le 
lilre  de  iinivcrsum  ou  générale  sludiumpari' 
siense,  d'où  lui  est  venu  le  nom  d'Université, 
innocent  îîl,  pape  depuis  1 198  jusqu'en  1216, 
est  le  premier  qui^  dansune  décrélale,  aitdonné 
le  titre  d  Université  à  l'école  de  Paris,  et  Rir 
gord,  historien  de  Philippe-Auguste,  parle  de 
cette  école  sous  ce  même  nom  d'Université. 

Le  diplôme  de  Phiîi[)pe-Auguste  en  faveur 
de  l'Université  accorde  à  son  chef  le  privilège 
o  de  ne  pouvoir  êlre  soumis  pour  aucun  forfait 
à  la  justice  royale.  »  Ce  chef  n'élail  aucun  des 
chanceliers,  puisqu'ils  étaient  deux,  mais  le 
recteur,  chef  unique,  el  dès  l'an   Î249,  éli| 
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dans  la  seule  faculté  des  arts,  partagée  dès  ce 
temps  en  quatre  provinces  ou  nations,  selon 
une  bulie  du  pape  Grégoire  IX,  en  1231.  Le 
recteur  les  a  toujours  présidées,  ainsi  que  les 
trois  autres  facultés  de  théologie,  de  décret  et 
de  médecine,  mentionnées  dans  la  bulle  quasi 
li'gnum  d'Alexandre  IV. 

Philippe- Auguste  ordonna  dans  son  diplôme 
«que  les  maîtres  et  les  écoliers  de  lUniversilé 
fussent  sous  la  responsabilité  des  bourgeois  de 
Paris  ;  que  tout  agresseur  des  suppôts  de  l'U- 
niversité fût  h  linstant  livré  à  la  justice  royale; 
et  que  tout  membre  quelconque  de  l'Université 
ne  pût  jamais  être  jugé  par  les  tribunaux  laïcs; 
et  qu'enfin  tous  les  prévôts  de  Paris  jureraient 
de  faire  observer  ces  privilèges,  et  de  les  ob- 
server eux-mêmes.  » 

Les  écoles  où  les  maîtres  de  l'Université  en- 
seignaient étaient  dans  la  l'ue  du  Fouarre, 
ainsi  nommée  de  la  paille  ou  feurre  qu'on  éten- 
dait par  terre,  pour  que  les  écoliers  pussent 
s'y  asseoir  pendant  les  leçons  ;  car  il  leur  était 
défendu  par  une  bulle  d'avoir  des  bancs  hors 
des  écoles.  Ces  écoliers  étaient  lo2;és  chez  dif- 
férens  particuliers  de  la  Montagne,  avoués  par 
l'Université  sous  le  titre  de  grands  messagers, 
pour  donner  rhospltallté  dans  leurs  maisons 
h  ces  jeunes  gens,  suivant  un  prix  rcglé.  Les 
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maîtres  qui  leiiaieiH  des  iVolesijOuvaionl  aussi 
avoir  des  élèves  chez  eux,  mais  c'ëlail  toujours 
en  trop  petit  nombre ,  pour  que  la  foule  des 
écoliers  ne  fût  pas  disséminée  chez  les  messa- 
gers, non  sans  inconvénient  poni-  les  mœurs 
et  la  discipline.  Elles  étaient  eftéctivement  dans 
le  plus  extrême  désordre,  et  les  faits  prouven! 
que  le  diplôme  de  Philippe-Augirste  était  plu- 
tôt une  grâce,  qui  mettait  les  gens  d'écoles  à 
l'abri  du  juste  ressentiment  du  public  qu'ils 
offensaient ,  qu'une  récompense  accordée  à 
leurs  mériîes. 


Mœurs  dos  «^coHers. 

Avant  que  Philippe-Augusle  eût  déclaré  les 
gensdécolesexemptsdelajui'idiction  royale,  le 
pape  Célesîin  Ilï  avai!  ordonné,  par  une  décré- 
tale  de  l'an  1  i\)ï.  qu'aucun  des  évêques  ni  des 
clercs  ne  iùî  traduil  devant  les  tribunaux  sécu- 
liers,  puisqu'ils  avaient  leui's  juges  qui  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  les  lois  de  l'Élat. 
Ce  même  pape  voulut  aussi  qu.e  les  causes  pé- 
cuniaires des  cleicsdeniein-ant  à  Paris  fussent 
décidées  suivant  le  dioit  canon,  par  les  juges 
ecclésiastiques  du  lieu,  c'est-à-dire  l'évêque  et 
ëonofl]cialii('.Or.  losisîesécoliersétaient clercs. 
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et.  abiisaiil  du  privilège  de  la  cléricalure,  ils 
se  livraient  souvent  aux  excès  les  plus  con- 
damnables. Un  jour,  le  valet,  d'un  archidiacre 
de  Liège,  qui  faisait  ses  éludes  h  Paris,  ayant 
été  maltraité  par  un  marchand  de  vin,  les  éco- 
liers de  la  nation  allemande  frappèrent  le  mar- 
chand. Aussitôt,  les  bourgeois,  avec  le  prévôt 
des  marchands  à  leur  tête,  allèrent  attaquer 
l'archidiacre  dans  sa  maison  et  le  tuèrent. 

Les  mai  très  de  toutes  les  écoles  allèrent  pré- 
venir le  roi  qui  les  écouta,  et  il  condamna  le 
prévôt  et  ses  complices  à  une  prison  perpé- 
tuelle, peine  bien  plus  grave  que  la  correction 
scolastique  que  les  requéi'ans  s'offraient  de 
lui  infliger.  Le  roi  ne  s'en  tint  pas  à  cette  pu- 
nition, il  rendit  h  cette  occasion  l'ordonnance 
qui  a  été  rapportée,  et  qui  est  le  premier  titre 
que  l'Université  ait  jamais  produit  pour  prou- 
ver son  existence  en  qualité  de  compagnie  au- 
torisée par  les  rois. 

Mais  l'expérience  montrait  chaque  jour  que 
ces  égards  et  cette  condescendance  de  l'auto- 
rité ne  faisaient  qu'enhardir  une  jeunesse  tur- 
Imlenleet  assurée  de  l'impunité.  Déjà,  en  1 Î59, 
le  pape  Alexandre  III  avait  chargé  le  cardinal 
de  Saint-Chrysogone  et  les  archevêques  de 
Reims  et  de  Sens  de  faire  des  réglemeiis  pour- 
jes  proies  do  PaviHi  jiums  c'étah   plutôt  pqHI' 
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gratifier  les  ëtudians,  que  pour  corriger  leurs 
mœurs.  En  1205,  le  pape  Innocent  lîl,  qui  ai- 
mait l'Université,  pour  y  avoir  fait  ses  études, 
l'avait  autorisée  h  se  donner  un  syndic  pour  ses 
affaires  îiligieuses.  Elle  en  avait  alors  de  gran- 
des avec  les  chanceliers  de  Téglise  de  Paris, 
Jean  de  Candel  et  Philippe  de  Grèves,  son  suc- 
cesseur, qui  voulaient  usurper  sur  elle  une  au- 
torité supérieure.  L'Université,  plus  soigneuse 
de  maintenir  ses  droits  que  de  contenir  ses  éco- 
liers dans  Toljservation  des  lois  d'une  bonne 
police,  réclama  la  protection  du  pape  contre 
les  prétentions  de  ces  deux  officiers. 


I^iscîpline  scolastîquc. 

Honoré  ïîî,  en  Î215,  envoya  le  cardinal  Ro- 
bert de  Courçon  en  France,  pour  terminer  ces 
différends.  Ce  légal  dressa  un  slatut  de  disci- 
pline, le  premier  qui  ait  été  donné  à  l'Univer- 
sité. Elle  s'en  était  déjà  fait  un  à  elle-même 
en  1210,  par  les  commissaires  qu'elle  avait 
choisis  enli'c  ses  membres,  ])0ur  régler  la  dé- 
cence de  l'habillement,  l'ordre  d(^s  leçons  et 
des  disputes  ou  thèses,  et  Tassitance  aux  fu- 
nérailles de  ses  suppôts. 

Ce  sîntui  avail  éiéronllnrippar  Tnn^rf'nt  îîi; 


mais  celui  de  Robert  de  Courçon  entre  dans 
plus  de  détails  et  renferme  plus  d'objets.  11  an- 
nule les  prétentions  du  chancelier  de  Notre- 
Dame  ,  qui  avaient  encore  élé  réprimées  une 
seconde  fois  par  Honoré  III,  en  1219,  et  il  fixe 
ses  attributions,  que  Grégoire  IX,  en  1228,  ré- 
duisit à  la  faculté  de  conférer  la  licence  ;  et 
Alexandre  IV,  en  1258  e(  1239,  renouvela 
celles  du  chancelier  de  Sainte-Geneviève.  Dans 
la  réforme,  Robert  établit  que  les  leçons  de 
théologie  se  donneront  hors  des  ponts  ou  de 
rîîe  Notre-Dame,  comme  dans  l'île.  Il  ordonne 
que  les  professeurs  des  arts ,  grammaire  et 
philosophie  ne  seront  mis  en  exercice  qu'après 
avoir  subi  les  examens  approuvés  par  Tévêque 
et  le  chancelier  de  son  église.  Ils  enseigneront 
Priscien  pour  la  grammaii'e  .  Âristofe  pour  la 
philosophie.  Nul  ne  sera  réputé  écolier,  s'il 
n'a  un  maître  certain.  Les  festins  sont  défen- 
dus ;  le  luxe  est  prohibé. 

Le  maître  ès-arts  enseignant  portera  une 
chape  *  ronde,  noire  et  tombant  jusqu'aux  ta- 
lons. Le  manteau  est  permis,  mais  les  souliers 
h  becs  recourbés  sont  interdits.  Voilà  tout. 
Rien  pour  prévenir  les  indignes  abus  que  les 
écoliers  faisaient  de  leurs   immunités  et  de 


•■  Pe  <t>aperé,  contenir. 
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la  liberté  dont  ils  jouissaient  dans  leurs  hos- 
pices, en  insultant  les  uKeurs  et  la  sûreté  pu- 
bliques. 

Le  }]iiipe  Honoré  lli  avait  déléiidu  d'excom- 
munier l'Université  eî  ses  membres,  sans  une 
permisvsion  expresse  du  saint-siége;  et  Inno- 
cent IIÏ  avait  donné  pouvoir  à  l'abl/é  de  Saint- 
Victor   d'absoudre   les  écoliers  des  censures 
qu'ils  encouraient  en  se  battant  entre  eux  ;  car, 
en  ce  temps,  on  était  exconmiunié  pour  avoir 
frap[V:'  un  clerc.  Il  fallait  donc  losdispenser  de 
l'obligation  d'aller  à  Rome  se  faire  relever  de 
l'excommuiùcation  qu'ils  sattiraient  mutuel- 
lement dans  leurs  quereiies  et  leurs  batailles  à 
coups  de  poing,  de  pierre  ou  de  bnton.  Ces 
privilèges  ne  firent  (jue  multiplier  les  délits. 
En  1218,  Vofficial  de  Paris  défendit  le  port 
d'armes  à  tout  clerc  on  écolier,  sous  peine 
d'excommunication.  Son  motif  était  que  tout  le 
m.onde  se  plaignait  de  la  conduite  in'.morale 
des  écoliers,  qui  entraient  à  main  armée  chez 
les  bourgeois  et  y  enlevaient  les  femmes  et  les 
filles.  Ses  plaintes  sont  attestées  par  le  cardi- 
nal Jacques  de  Vit  ry,  qui  ajoute  que,  dans  une 
même  mai&on ,  étaient  au  premier  étage  des 
écoles,  et  en  bas  des  lieux  de  débauche.  Non 
seulement  les  mœurs  publiques,  mais  encore 
\m  régleiWMiS  de  police,  éjaieni  violés  pttrde?^ 
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aiiclacieux  qui  se  croyaient  lou(  permis,  à  la 
iaveur  de  leurs  exemptions. 

L'Université  s'ëlant  donné  un  sceau  en  1 225, 
le  chapitre  de  Notre-Dame  s'y  opposa,  et  le  lé- 
gat, cardinal  de  Saiiit-Ai)ge,  le  brisa.  Aussitôt 
les  écoliers  sarmèrent,  et  allèrent  attaquer  le 
légat  dans  sa  maison,  où  ils  l'aui-aient  tué, 
sans  le  secouis  que  le  l'oi  lui  envoya  pour  le 
défendre. 


Dispersion  de  l'Université. 

Lecardinal  ne  manqua  pas,  néanmoins, dans  i2io 
le  carnaval  de  punii'  les  violences  exercées  par 
une  bande  d'écoliers  chez  un  cabarelier  du 
bourg  Saint-Marcel,  alors  hors  des  murs.  Après 
avoir  bien  joué,  bien  Ini  et  bien  mangé,  la 
querelle  commença  quand  il  s'agit  de  payer, 
ils  battirent  le  cabarelier  et  sa  femme.  Les  gens 
du  voisinage  vinrent  au  secours,  et  battirent  à 
leur  tour  les  écoliers,  qui  furent  obligésdes'en- 
fuir  dans  la  ville.  Mais  le  lendemain,  ils  revin- 
rent en  plus  grand  nond)re,  loicèienl  la  mai- 
son, brisèrent  tout,  répandirent  le  vin,  eî, 
courant  par  les  lues,  frappèrent  et  blessèrent 
plusieurs  des  personnes  qu'ils  renconltèrent, 

Le  doyen  de  Saint-Marcel  porta  ses  plaintes 
h  révècpie.  Cl  reluj-cj  SO  joi^îiii  MU  Jéu;;H  ponp 
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représenter  à  l;v  leine  Bhmche .  régente  du 
royaume,  les  conséquences  de  l'insubordina- 
tion des  écoliers.  Celte  princesse  ordonna  aus- 
sitôt au  prévôt  de  Paris  de  les  l'éprimer.  Ce 
magistrat  sortit  donc  à  la  le  te  d'une  troupe 
de  soldats,  et  ayant  rencontré  une  troupe  d'é- 
coliers qui  se  divertissaient  paisiblement,  ilTjt 
porter  aux  innocens  la  peine  due  aux  coupa- 
bles. Ces  soldats  se  jetèrent  sur  eux,  en  bles- 
sèrent plusieurs  et  en  tuèrent  deux,  qui  étaient 
déjeunes  gentilsbommes  flamands,  tandis  que 
c'étaient  des  Picards  qui  avaient  insulté  le  ca- 
baretier. 

Les  maîtres  allèrent  se  plaindre  de  ce  meur- 
tre h  la  reine  et  à  l'évêque,  qui  refusèrent  de 
les  écouter.  Le  roi  saint  Louis  et  la  reine  sa 
mère  ne  voulaient  que  la  justice  et  le  bon  or- 
dre, et  ne  se  souciaient  Quère  de  conserver 
daus  la  capitale  cette  foule  de  perturbateurs 
qui  se  moquaient  de  l'autorité  et  des  lois.  Les 
écoles  furent  donc  fermées,  et  les  maîtres  avec 
les  écoliers  se  dispersèrent  en  différentes  villes 
du  royaume.  Reims,  Toulouse,  Montpellier, 
déjà  célèbre  par  son  école  de  médecine,  Oi'- 
léans,  Angers,  reçurent  ces  émigrans,  qui  y  je- 
lèrent  les  fondemensde  leurs  Universités. 


^-établissement  de  l'Unirersité. 

L'Université  de  Paris  était  perdue,  d'autant 
plus  que  les  dominicains  et  les  IVanciscains 
s'offraient  pour  la  remplacer,  si  le  pape  Gré- 
goire IX  n'eût  écrit  en  sa  faveur  à  la  reine. 
Blanche  mettait  des  conditions  an  retour  des 
réfractaires,  qui  ne  voulaient  de  leur  côté  re- 
connaître d'autre  supérieur  que  le  pape.  Enfin 
Grégoire  IX  réussit  à  les  réintégrer,  par  plu- 
sieui's  bulles  adressées  au  roi  et  à  la  reine.  Il 
y  règle  la  manière  de  procéder  en  cas  d'émeute, 
iî  approuA^e  la  mesure  de  cesser  les  leçons, 
pour  avertir  l'autorité  royale  en  cas  de  lésion 
faite  aux  privilèges  scolastiques.  qu'il  confirma 
dans  plusieurs  bulles  suivantes.  Tout  étant 
apaisé,  et  les  maîtres  craignant  de  voir  leurs 
places  prises  par  les  moines ,  s'ils  lardaient 
plus  long-temps,  profitèrent  du  consentement 
du  roi  et  de  la  reine,  pour  revenir,  en  se  sou- 
mettant h  l'ordre  commun. 

j\îais,  à  leur  retour,  ils  trouvèrent  un  grand 
changement.  Les  religieux  mendians ,  que 
rUniversité  avait  admis  dans  son  sein,  lour- 
!i  aient  ce  bienfait  contre  elle.  lis  abusaient  de 
F'îmiîié  du  r^n  pom  eux,  au  point  de  sVn  ;.ui- 
tr»;  îf.er  pour  on-vrir  de?  ecolfs.  ou    ilî^  pns>ei' 
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gnaieijl  sans  la  licriue  de  l'Université.  Elle  en 
jeUi  les  hauts  cris,  mais  les  moines  crièrent 
encore  plus  fort,  et  les  écoliers  recommencè- 
rent leurs  désordres,  îlen  arrivait  tous  les  jours 
de  nouveaux.  Comme  en  1251 ,  le  carême  de 
l'an  1 252  les  revit  aux  prises  avec  les  bour- 
geois, qui  en  tuèienl  un  et  en  blessèrent  plu- 
sieurs autres.  Sur  les  plaintes  de  l'Université, 
deux  bourgeois  furent  pendus,  les  autres  ban- 
nis, et  les  écoliers  rentrèrent  dans  le  devoir. 


Çuerelles  de  l'Université  avec  îos  moines. 

La  querelle  des  maîtres  avec  les  moijics  ne 
cessa  pas  si  loi.  l'Université  leur  ayant  interdit 
l'enseignement,  sous  peine  de  les  exclure  de 
son  corps,  les  dominicains,  irrilés  de  celie  in- 
terdiction prononcée  par  le  recleur.  le  batti- 
rent lui-même,  dans  une  visite  qu'il  lit  chez 
eux,  et  le  chassèi'ent,  lui,  ses  suppôts  et  ses 
bedeaux,  el  firent  au  pape  un  récit  infidèle  de 
cette  atfaire,  par  une  lettre  qu'ils  surprirent 
au  connnissaire  a[iiosJolique.  Ce  pape  éiait 
Alexandre  IV,  qisi  aimait  les  moines,  elqui  les 
soutint  par  sa  Isulle  quaai  liyniim  vilœ  (comme 
l'arbre  de  vie)  auquel  le  pontife  compare  l'U- 
niversité, tout  en  donnai! l  gain  de  cause  aux 
mendiHîiH  conire  eUt*. 


Llrùvorsilé.  vlvcnjcnl  oll'cust'r'  d-aiis  son 
cher.  ([iai'L^ea  un  de  ses  i)roress<'uis.  le  lliéo- 
logien  Guillaume  de  SaiiiK\mour,  de  plaider 
sa  cause  auprès  du  pontife.  C'élail  un  homme 
d'esprit,  savant,  habile,  d'un  caractère  ferme 
et  inëbi'anlalile.  il  débuta  par  un  livre  qu'il 
publia .  sous  le  litre  des  Périls  des  derniers 
lemps ,  où  il  attaqua  les  moines  mendians.  ïls 
donnaient  piise  sur  eux ,  car  le  générai  des 
franciscains  avait  osé  avancei*.  dans  son  Livre 
éternel,  que  l  Évangile  élaii  imparfait  ..et  in- 
suffisant. I.e  pape  ayant  condamné  l'/niversité, 
elle  refusa  doblempérerà  son  jugement,  et  elle 
fut  excommuniée  ;  mais  elle  n'en  tint  aucun 
compte,  et  continua  d'enseigner  comme  à  l'or- 
dinaire. Les  moines  trionipliaient  cependant , 
mais  Guillame  leur  tenait  tète,  ils  lui  imputè- 
rent des  crimes,  mais  il  réfuta  leur  calomnies, 
et  il  fut  absous,  .\lors  ils  firent  tomber  sur  le 
livre  la  vengeance  qu'ils  ne  pouvaient  exercer 
sur  l'auteur,  ils  le  firent  condamner  par  le 
pape,  qui  poussa  l'animosifé  jusqu'à  casser  la 
décision  des  arbitres  du  concile  de  i^aris,  qui 
excluaieni  les  religieux  mendians  de  l'Uni- 
versilé.  il  alla  même  jusqu'à  écrire  au  roi 
de  bannir  Guillaume  de  son  royaume;  mais 
saint  Louis  connaissait  trop  bien  les  droits  de 
sa  couronne  pour  se  laisser  commander  par 
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qui  que  ce  fût.  Il  laissa  Guillaurne  en  pleine 
liborté,  et  s'ahslint  (renlror  dans  des  querel- 
lés qui  lui  paraissaient  uniquement  du  ressort 
de  l'Eglise.  Alexandre  fut  donc  réduit  à  exiger 
par  serment,  de  Guillaume,  qui  ëlaità  Rome, 
la  promesse  de  ne  pas  retourner  en  France. 
Et  cet  homme  courageux  se  retira  dans  son 
village  de  Saint-Amour,  au  comté  de  Bourgo- 
gne, qui  alors  était  distrait  de  la  couronne. 
Mais,  après  la  mort  de  ce  pape,  il  retourna  à 
Paris,  où  il  iïit  reçu  avec  applaudissemens. 
Pendant  sa  retraite  h  Saint-Amour,  saintTho- 
mas,  disciple  d'Albert -le-Grand  *,  et  saint  Ro- 
naventure  **,  qui  l'était  d'Alexandre  de  Haîès, 


'  ALBEnTUS   Ti:tTOMCliS  ,    Fraïeu  ALBEKTL'S  î>e  Co- 

LONiA,  Albertls  Ratisbo:ve\sï3 ,  Albertus  Grotus. 

Né ,  suivant  les  uns ,  en  1  l'Ji ,  el ,  suivant  les  autres,  en  120.>, 
à  Lanin^en  ,  en  Souabe.  U  était  de  la  famille  des  comtes  de 
Bollst(edt.  U  contribua  à  engager  le  saint-sicge  à  permettre 
d'cxiii;(iucr  publiquement  les  liviesd'Aiislole  sur  la  physique. 
En  12>i,  il  fut  nommé  provincial  dos  dominicains  en  Alle- 
magne :  c'est  alors  qu'il  alla  lesler  à  Colo^çue.  On  dit  qu'il  fit 
\in  automate  doué  du  mouvement  et  de  îa  parole,  que  saint 
'J  iiomas  d'Aquin,  son  disciple,  brisa  en  le  voyant,  admettant 
que  ce  ne  pouvait  être  que  l'œuvre  du  démon.  Il  mourut 
îi  Cologne,  en  1280,  à  l'âge  de  87  ans.  Pierre  .famiui,  domini- 
cain, a  publié  un  gi'and  nombre  do  ses  osivrages,  en  1G%1,  à 
Lyon,  en  21  vol.  in-ful. 

"*  îNé  à  Baguarea,  en  Toscane,  en  1221.  Son  père  se  nom- 
mait Jean  de  Fidenza.  C'est  saint  François  siui ,  le  rencon- 
trant un  jour,  lui  dit  :  Obnona  lentura!  Le  nom  lui  en  rest.i. 
A  21  ans.  il  reçut  Ihabii  de  religieux  dos  mains  du  général 
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furent  promus  dans  l'Universilé,  sans  empê- 
chement, à  la  dignilc  de  docleiu*,  dont  vérita- 
blement ils  étaient  dignes,  et  par  la  sainteté 
de  lem-  vie  .  et  par  leur  profonde  science. 
L'Université  avait  eu  le  plus  grand  tort  de  la 
leur  refuser;  mais  la  crainte  d'être  supplantée 
par  de  si  grands  hommes,  la  rendait  aveugle 
sur  leur  mérite  et  sourde  à  leurs  prières.  Les 
moines  n'étaient  pas  les  seuls  en  guerre  avec 
l'Université.  De  tout  temps,  l'évêque  s  était 
cru  lésé  par  les  privilèges  de  celte  compagnie  ; 
il  luttait,  pour  les  restreindre,  contre  le  con- 
servateur apostolique  de  ces  privilèges.  C'était 
un  des  deux  prélats  protecteurs  que  les  papes 
avaient  permis  à  celte  compagnie  de  se  nom- 
mer. 11  excommuniait  l'évêque,  comme  l'évê- 
que l'exconmiuniail,  et  ceiui-ci  s'en  étant 
plaint  au  pape ,  le  conservateur  reçut  défense 
d'excommunier  son  pasteur. 


des  franciscains,  Haynion.  Il  termina  ses  cliitles  dans  l'Uni- 
Ycrsitc  de  Paris,  sous  Alexandre  de  îlalés.  En  tl^X,  il  fut 
nommé  général  de  son  ordre.  C;ob'oire  X  le  nomma  évoque 
d'Albano,  avec  la  dignité  de  cardinal.  U  mourut  en  i2Ti.  On 
cite  de  lui  des  commentaires  de  théologie  sur  le  Maître  des 
Scïiiencts.  On  a  de  ses  ouvrages  deux  bonnes  édiiions,  l'une 
publiée  ù  Rome,  en  loSS,  en  8  vol.  in-folio,  cl  une  autre,  de 
Venise,  en  îTrii,  de  li  vol.  in-io. 
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ï'Iauiles  contre  l«s  JltuJi.^.iU. 

Le  siijcl  des  plaintes  élail  que  les  clereS;  \)nv 
abus  (lu  privilège  de  la  séeularité,  eilaient  à 
leur  tribunal,  qui  était  celui  du  conservateur 
apostolique,  des  gens  de  toutes  les  provinces; 
que  les  éludians  frappaient  ou  tuaient  ceux 
qui  refusaient  de  répondre.  Une  nouvelle  af~ 
i'aire  qu'ils  se  tirent  par  leur  insolence  pensa 
attirer  de  nouvelles  disgrâces  à  T Université. 
Le  Pré-aux-Clercs  était  cette  partie  de  la 
plaine  de  Grenelle  qui  s'étendait  depuis  les 
murs  de  l'abbaye  Saint-Germain  jusqu'à  la 
rivière ,  et  à  la  terre  anciennement  nommée 
de  Laas,  où  sont  maintenant  les  Invalides  et 
TEcole-Militaire.  Ce  pré  est  aujourd'hui  oc- 
cupé par  les  rues  de  l'Université,  de  Gienelle 
et  auties  qai  leur  sont  parallèles.  Son  nom  de 
Pré-aux-Clercs  est  une  preuve  qu'il  n'appar- 
tenait originairement  à  personne,  mais  que  de 
tenq)S  immémorial  il  servait  aux  récréations 
des  clercs  éludians  qui  allaient  s'y  divertir 
dans  les  jom-s  de  congé.  Ils  y  avaient  acquis 

Kn  1^.37,  les  médecins  se  qualifiaient  de  docteurs  régeus. 

En  1272,  on  lit  dans  le  livre  du  reclenr  que  la  durt^;  du 
cours  de  médi;cine  est  de  neuf  ans. 

Ku  127-4,  la  Faculté  do  médecine  se  mil  en  pessession  d'un 
Sioau  qui  lui  appailint  eu  pr(>pre.  Ce  sceau  élail  d'arirenl. 


uu  droit  de  prescripîioiij  et  k  statut  de  Robert 
de  Courçon   on  avait  adjugé  la  propriété  à 
Lmvers!(e. 

En  1278,  les  moines  de  l'abbaye  baissant 
hors  des  limites  de  leur  terrain,  les  écoliers 
se  plaignirent  que  les  nouveaux  murs  gênaient 
leur  passage,  et  les  maîtres  sommèrent  les 
moines  de  ne  pas  empiéter  sur  la  possession 
d'autrui.  Les  moines,  niéprisantcet  avis,  con- 
tinuèrent ce  qu'ils  avaient  commencé.  Les 
écoliers  alors  se  mirent  ii  tout  démolir.  Tout 
à  coî.ip  les  moines  furieux  rorîeiU  armés  avec 
leurs  valets,  chargent  les  écoliers  à  grands 
coups,  et  en  blessent  plusieurs  si  grièvement, 
que  deux  en  moui'urent. 

Dès  le  lendemain,  les  écoles  furent  fermées. 
Le  roi,  qui  était  alors  Philippc-le-Kardi,  en  fut 
mécontent,  car  Paris  n'était  piasen  paix,  quand 
toute  cette  jeunesse  n'était  pas  retenue  dans 
les  écoles  par  les  leçons  des  ma'.îres.  11  avait 
confirmé,  comme  saiut  Louis  et  Louis  YllI, 
les  privilèges  accordés  à  lUniversité  par  Phi- 
lippe-Auguste, mais  il  n'a])pronvaiî  pas  la  ces- 
sation des  leçons.  Les  maîtres  les  lecommen- 
cèrent  en  rouvrant  les  écoles,  pour  lui  obéir. 
ils  lui  représentèreiit  en  mtnie  lenips  qu'un 
si  grand  nombre  d'écoliers ,  presque  tous 
étiangers^  sans  autres  appuis,  ni  connaist;an- 
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ces  que  leurs  maîtres,  se  retireraient  chaciio 
dans  leur  pairie,  s'ils  étaient  exposés  à  souf- 
iVir  injustement  do  ]a  pari  des  Iiabilans  d'une 
\iile  qu'ils  enrichissaient  par  leur  présence. 
Que  les  maîtres  n'avaient  pas  d'autre  moyen 
pour  informer  l' autorité  souveraine  du  mal 
que  l'on  faisait  à  leurs  disciples,  que  de  cesser 
leurs  leçons.  Le  j-oi  sentit  la  justesse  de  ces 
raisons,  et  rendit  inui  prompte  justice.  Il  con- 
damna l'abbaye  à  fonder  deux  chapelles  ren- 
iées pour  le  repos  de  l'àme  des  deux  morts, 
et  à  dédommager  leurs  parens  et  1  Université, 
par  des  sommes  considérables.  Le  pape,  de 
son  côté,  punit  les  moines  coupables  par  l'exil 
et  le  jeûne  au  pain  et  à  l'eau.  Le  prévôt,  par 
ordre  du  roi,  bannit  quelques  bourgeois  qui 
avaient  pris  part  a\  ec  eux  à  cette  aifaire  con- 
tre les  écoliers.  Touché  des  uiaux  que  cau- 
saient souvent  de  pareilles  avenimes,  et  à 
l'occasion  de  ce  même  pré,  ilaoul  d'Aubus- 
son,  chanoine  d'Evreux  et  nouuiîé  à  Tévèché 
de  cette  ville ,  ancien  élève  de  l'Université, 
voulut  prévenir  ces  contestations,  en  achetant 
des  religieux  de  Sainl-Gei-main  un  espace  de 
îeirain  pour  le  passage  des  écoliers.  Il  en  lit 
don  h  l'Université,  alin  qu'ils  pussent  éviter 
la  renconti;e,,deS:  gens  de  l'abbaye.  L  Univer- 
sjié  le  l'^j^dit^ ensuite  à  Tabbaye.   pv.tui'  une 
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rente  annuelle  de  quatorze  livres,  parisis  au 
profit  des  pauvres  écoliers,  et  sous  la  condi- 
tion expresse  de  laisser  aux  éuidians  le  pas- 
sage libre  et  ouvert  en  tout  temps. 

Le  tribunal  du  recteur,  composé,  sous  sa 
présidence,  des  procureurs  des  nalions,  men- 
tionnés dans  la  bulle  de  Grégoire  IX,  était 
sans  force  contre  une  multitude  déjeune  gens 
qui  sentaient  combien  leur  existence  à  Paris 
était  nécessaire  h  celle  de  leurs  maîtres.  Car 
l'instruction  n'était  pas  gratuite ,  quoique  la 
rétribution  en  fût  très  modique,  individuelle- 
ment, de  la  part  des  auditeurs.  Leur  grand 
nombre  faisait  vivre  les  professeurs.  Ces  jeu- 
nes gens,  qui  étaient  presque  tous  des  hommes 
faits  (en  ce  temps,  dit  Vély,  on  se  faisait 
eloire  d'être  encore  écolier,  à  un  ose  où  l'on 
aurait  honte  aujourd  hui  de  ne  pas  être  doc- 
teur), ne  se  laissaient  pas  gouverner  aisément 
par  ce  tribunal.  11  était  assez  difficile  de  ré- 
gler la  discipline  et  les  études,  en  ménageant 
ceile  jeunesse  dont  la  capitale  retirait  un  si 
grand  profit,  dans  un  temps  où  la  police  n'a- 
vait pas  acquis  la  perfection  à  laquelle  elle  est 
parvenue  de  nos  jours.  Cette  jeunesse  appor- 
tait à  Pai'is  largcnt  des  provinces  et  des  pays 
étrangers.  Pour  montrer  à  (|uel  nombre  i«ro- 
digieux  ejle  peinait  n  onîer,  il  suflira  do  dire 
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qu'un  jour  de  procession  du  recteur,  h  laquelle 
ies  maîtres  et  îés'élutlians  assislaient,  la 
croix,  en  tôle  de  i'Universitc  marchant  sur 
deux  fiies,  entrait  dans  î'eglise  de  Saint- 
Bénis,  à  deux  lieues  de  Paris,  j>end;\nt  que  le 
recteur  attendait,  dansVëglise  des  Mathurins, 
à  Paris  ,  qu'il  pût  marcher  quand  ces  Ilots  d'é- 
«coliers  seraient  écoulés. 


^oyf-ns  sïnpîoyés  eosjtre  rinsubordinaliois. 

l*our  contenir  ceite  foule  presque  innombra- 
ble, F  Université  n'avait  que  des  moyens  iui- 
puissans,  des  correciicns  corporelles,  la  pri- 
son, le  relus  des  grades  qui  faisaient  monter 
aux  bénéfices. 

Cela  ne  suifisait  pas  contre  l'esprit  de  ven- 
geance provoqué  dans  les  étudia ns  par  len- 
vie  et  la  haine  quaîîiraienl  au  clergé  ses  ri- 
chesses et  la  vie  scandaleuse  de  plusieurs  de 
ses  menîbres.  Il  éiak  donc  nécessaire  d'envi- 
ronner sa  fai!)lesse  de  toute  la  force  de  la  loi 
et  de  l'autorité  royale.  J'ai  lu  quelque  part  que 
saint  Louis,  qui  aimait  mieux  prévenir  les  fau- 
tes que  d'avoir  à  les  punir,  avait  fait  fermer 
Je  petit  Cliûtelet,  au  bas  de  la  rue  du  Petit- 
Pont  f  pour  arrêter  les  écoliers  et  les  empêcher 
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de  se  répandre  dans  les  autres  parties  de  la 
capitale. 

il  semlïie  que  le  soin  qu'on  apportait  h 
rcxert'icc  dii  culte  divin,  dans  l'Université,  au- 
rait dû  inspirer  à  ses  élèves  plus  de  retenue  et 
d'amour  de  l'ordre.  Mais  ce  culte  ne  consistait 
presque  qu'en  pratiques  exléiieures. 

La  morale  n'occupait  guère  des  maîtres 
préoccupés  de  leurs  disputes  scoîastiques.  Les 
étud'ans,  qui  voyaient  'es  dignités  et  les  places 
ecclésiastiques  données  bien  plus  à  1  habileté 
dans  une  science  de  mots  et  de  chicane,  à 
l'intrigue,  h  l'ambition ,  qu'à  la  vertu  modeste 
et  à  la  piété  sincère,  méprisaient  les  préceptes 
de  la  charité  et  de  l'humilité  chrétienne,  pour 
s'abandonner  au  torrent  de  leurs  passions,  ne 
respirant  qu'après  le  temps  où  ils  pourniieut 
partager  le  fasie  de  la  prélature,  qui  ne  pa- 
raissait au  dehors  qu'en  équipage  de  chasse 
ou  de  guerre.  Pour  eux,  ce  culte  extérieur 
n'était  pas  le  culte  du  cœur,  qui,  dans  leurs 
prières  de  bouche  et  de  commande,  était  bien 
loin  du  Seigneur.  Aussi  leurs  mœurs  et  leur 
conduite  n'en  devennient  pas  meilleures. 

Cette  disposition  d'esprit  venait  aussi  du 
mode  d'enseignement.  L'ha!)itude  de  disputer 
sur  tout  rendait  tout  problématique  aux  yeux 
de  ces  sophistes,  ou  réduisait  tout  en  question, 
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même  l'obéissanœ  civile  et  l'obéissance  reli- 
gieuse. La  scolaslique,  en  épiloguant  sur  tout, 
accoutumait  les  esprits  à  ne  se  soumettre  à 
rien.  Il  n'en  est  pas  des  matières  de  contro- 
verse comme  de  celles  de  mathématiques; 
elles  ne  portent  pas  leur  évidence  avec  elles- 
mêmes;  elles  offient  donc  un  champ  vaste  h  la 
dispute  j  et  les  esprits  qui  aiment  à  divaguer  ne 
connaissent  aucune  borne. 

Une  troisième  cause  de  cette  insubordina- 
tion était  la  certitude  deTimpunilé.  Dans  ces 
temps  de  limatisine  et  de  superstition ,  d'igno- 
rance et  de  crédulité  aveugle ,  où  Ton  s'ima- 
ginait qu'une  excommunication  injuste  avait 
réellement  quelque  elfet,  les  prétendues  exemp- 
tions que  le  cleigé  aiïêctait  de  toute  relation 
aux  tribunaux  séculiers,  passaient  pour  sa- 
crées et  inviolables.  Le  clergé  en  abusait,  et 
les  professeurs  de  sciences  encore  plus.  Ceux- 
ci,  voyant  le  profit  que  la  capilale  retirait  de  la 
fréquentation  de  leurs  écoles,  s'en  autori- 
saient pour  menacer  de  les  quitter,  si  on  bles- 
sait les  privilèges  qu'ils  s'étaient  arrogés.  Au 
lieu  de  se  faire  respecter  par  des  vertus ,  ils 
s'attiraient  une  aversion  universelle  par  la 
hauteur  inexorable  avec  laquelle  ils  exigeaient 
des  réparations  à  l'infraction  de  ces  privilèges, 
?ai  mépris  du  précepte  du  pardon  des  injur»^s. 
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D'un  aiiire  côté,  la  faiblesse  elle  petit  nombre 
des  membres  du  clergé,  relativement  aux  au- 
tres ordres  de  l'état,  demandaient  qu'il  fût 
prémuni  contre  eux  par  l'opinion.  Mais  leurs 
mœurs  gâtaient  tout.  Les  études  seules  pou- 
vaient donc  lui  rendre  l'estime  publique,  si  elles 
l'eussent  méritée.  Voyons  si  elles  étaient  di- 
gnes de  la  considération  qu'on  avait  pour  elles, 
dans  l'ignorance  générale,  à  cette  époque,  où 
l'espérance  de  parvenir,  bien  plus  que  le  désir 
de  connaître  la  vérité  par  l'étude,  peuplait  la 
capitale  de  tant  de  jeunes  clercs  de  toutes 
sortes  de  langues ,  de  mœurs ,  de  caractères , 
d'îlges  et  de  conditions. 


SSat  des  études  su  SîZIê  sièc!e. 

Les  quatre  Facultés  des  arts  ,  de  théologie , 
de  décret  et  de  médecine ,  mentionnées  dans 
la  hvMe  quasi  lignum,  d'Alexandre IV,  com- 
posaient alors  le  corps  entier  de  l'Université; 
mais  mon  ojjjet  n'étant  que  de  considérer  ici 
les  éludes  dans  la  Faculté  des  arts,  je  me  con- 
tenterai de  répéter  que  le  Livre  des  Sentences 
et  le  décret  de  Gratien  étaient  exclusivement 
le  te>;te  des  leçons  dans  les  doux  Facultés  de 
théologie  et  de  droit.  Quanta  celle  de  méde-; 
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cine,  îMppocrate  et  Gaîieuy  éUiieml  très  peu 
connus.  li  y  avait  eu  cependant ,  sous  Charie- 
magne,  dans  son  palai-s,  une  école  de  méde- 
cine, sous  ]e  nom  de  llippocralica  iecla.  Mais 
ïes éludes,  sous  ce  prince,  élaient  en  meilleur 
claî  que  cinq  siècles  après  iui  ;  et  tes  médecins 
de  Paris  n'étaient  guère  que  des  enipiiiques , 
prèîres  et  bénéficiers.  la  piaparî.  Le  méd<  cin 
de  Philippe-le-Bel  était  son  confesseur  et  avait 
été  son  précepteur,  comme  Rigord  *,  historien 
de  Philippe-Auguste,  avait  été  aussi  son  mé- 
decin et  moine  de  Saint-Denis  (ont  à  la  fois. 
Plusieurs  décrets  de  conciles  et  de  papes  défen- 
daient pourtant  aux  religieux  Texercice  de 
cette  profession  et  de  celle  de  juriste,  pour 
o])îiger  r Université  de  Paris  de  se  consacrer  à 
la  théologie  uniquemenl.  L'est  pour  cela  que 


*  ÎUgorilii?; ,  Rignîhis,  né  dans  !c  xii?  iÀtcXa  dans  GoUne 
ou  le  Languedoc,  éliuîia  \\\  médecine,  mais  eiiibrassa  !,î  vie 
nion;.&ii(iiie,  en  se  reîir.-'ht  dans  î"ahhaye  de  Sainl-L'enls.  Il 
éciivi!  l'hisfoire  de  Ph'.lippe  li,  qu'il  surnomuia  Aiguste. 
Il  nioiirsil  à  l'abbaye  de  Sa:nl-ï)(>n'.s,  le  27  novcnihic  1207. 
iî  dil qu'on  (lotivai!  à  Paris- loiiles  les  ressources  nécessalics 
•iua  éludes  méilie;;!os  :  t'est  ce  qiie  conilrnie  Gilles  de  Cor- 
bcil,  médecin  de  Phiiippe-Augiisle.  En  temps  de  Geoffroi, 
dne  de  Bretagne,  fils  de  Hi mi  If,  roi  d'Anglelerie,  (jni 
ïnoisrulà  Paris,  e'esl-à-dire  en  lî.sû,  il  y  avait  à  Paris  déjà 
un  grand  noriîbre  de  médecins,  tsi  î270,  il  y  eut  une  assena 
blée  d;!is  l'église  de  Sainîe-Geii<;viéve-des-Ardens,  où  est 
sefiJelieinenJ  Ihôpilal  d'?*  Entons  Trouvés,  pinir  >^iupé«'her 
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Jean  de  Salisbourg  dit  que  de  son  temps  on  al- 
lait à  Salerne  ou  ii  Monlpeilier  pour  étudier  ia 
médecine.  Alexandre  Ul  ayant  interdit  le 
droit  civil  et  la  médecine  aux  religieux ,  Ho- 
noré iiî  étendit  cette  inlerdicîion  aux  ecclé- 
siastiques séculiers;  mais  il  i'allut  y  déroger, 
quand  on  vit  que,  surtout  pour  la  médecine  , 
l'exécution  de  ce  décret  ferait  négliger  l'étude 
de  cet  art,  qui  demande  autant  de  théorie  que 
de  pratique.  Pour  le  droit  civil,  on  allait  le 
chercher  à  Angers  ou  à  Orléans.  Les  papes 
avaient  laissé  libre,  à  Paris,  l'enseignement  du 
décret  de  Gratien  et  des  décrélales  des  papes, 
surtout  depuis  (Grégoire  IX,  qui  avait  lait  faire 
un  nouveau  recueil  de  ces  deniières. 

En  effet ,  on  ne  pouvait  pas  séparer  de  la 
ihéologie  dogmatique,  la  théologie  pratique  et 


les  fraudes  employées  ou  qui  ponrrnient  l'être,  pour  acquérir 
)a  licence  ou  la  inailris(î.  Ce  décret  coiulamne  un  aspiram  à 
dix  livres  tournois.  A  ceUe  époque ,  le  doyen  de  médecine 
était  Pierre  de  Limoges. 

En  liTi,  un  statut,  tiré  du  livre  du  retleur,  qui  était  lié  à 
la  Faculté  de  médecine,  détend  à  tout  jiiif  ou  juive  d'exercer 
la  médecine  envers  aucune  personne  fiiisanl  profession  de  la 
foi  callioli(jue.  Un  autre  ordonne  aux  chirurgiens,  aux  apo- 
lliicaires,  aux  ht-rboristeâ  et.  aux  étudians  de  se  renfermer 
dans  les  limites  de  leurs  fonet-ouà.  On  voit  qu'il  en  était  en 
1271  comme  en  I8i4.  Les  bacheliers  en  inédecine ,  duran!  le 
cours  de  leur  licence,  exerçaient  la  profession  sans  Cinpé- 
cJiemeot,  qu.oi«|Ut'  sans  auioris:>tion  Icjiitimw. 
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la  (lisciplhie,  qui  Foiiiient  îois(  le  droit  canoni- 
que. Les  aiis  enseignés  h  Paris,  au  xiirsiède, 
dans  la  Facullé  qui  en  portait  le  nom  ,  sont 
énoncés  au  nombre  de  sept,  dans  un  poème  de 
Gauthier  de  Metz,  qui  se  lisait  manuscrit  dans 
ia  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  ,  suivant 
l'abbé  Lebœuf,  qui  Ta  fait  imprimer.  Défait  de 
l'an  îâ4S,  en  vers  rimes  et  en  langue  romane 
ou  vieux  français,  orné  de  peintures  qui  re«- 
présentaient  les  costumes  scolastiques  de  ce 
temps. 

Le  premier  de  ces  sept  arts  était  la  gram- 
maire. L'étude  en  était  si  généralement  tom- 
bée que  Guillaume  Lemaire,  évêque  d'Angers, 
sous  Philippe-le-Bel ,  se  plaignait  que  ses  prê- 
tres et  même  les  moines  n'entendissent  pas  la 
langue  latine.  Maurice,  archevêque  de  Rouen, 
ordonnait  à  ses  doyens  ruraux  d'expliquer  ses 
lettres  latines  eu  langue  vulgaire  aux  curés. 
Enfin  le  général  des  dominicains  gémissait  de 
voir  que  ses  moines  eussent  plus  de  soin 
des  bàtiniens  que  de  leurs  livres.  Il  leur 
reprochait  de  préserver  le  Iromage  des  dents 
des  souris ,  les  pomm^^s  et  les  poires  de  la 
pourriture  et  les  habits  de  la  teigne ,  et  de  lais- 
ser traîner  leurs  livres  dans  l'humidité  ou  la 
poussière.  Cependant,  ajoute-t-il ,  quelque? 
religieux  ayant  un  jour  pré&enJé  au  roi  Loui^ 
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des  livres  bit^n  coiiditioimés,  ce  piîuce  leur 
dil  :  //  fût  mieux  valu  qu'ils  fussent  plus 
gdlés. 

Aux  deux  Prisciens ,  le  graïKl  eîTabrégé  , 
pour  renseignement  de  la  grammaire  laiiiie  ^ 
ia  seule  que  l'on  étudiât  alors  en  France  ,  on 
ajoutait  le  doclrinale  du  franciscain  Alexandre 
de  Villedieu ,  en  vers  léonins,  sous  saint 
Louis;  le  grœcismus  d'Ebrard  de  Béihune, 
sous  Philippe-Auguste  1  l'exposilion  sur  Pris- 
cien  ,  par  Albert-le-Grand  ;  et  un  traité  latin 
de  la  manière  d'instruire  les  enfans ,  composé 
en  1275  par  le  dominicain  Guillamne  de 
Tournay. 

La  poésie  était  sans  prosodie  ni  latinité.  Les 
hymnes  de  saint  Thomas,  en  12G8,  les  meil- 
leures pièces  en  vers  de  ce  temps,  n'ont  au- 
cune chaleur  ni  aucune  verve.  Comment  en 
aurait-ii  été  autrement,  depuis  qu'en  1254, 
dans  un  règlement  des  régens  ès-arts,  sur 
l'ordre  des  leçons  et  sur  les  livres  qui  devaient 
y  être  lus,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  Vir- 
gile ni  d'Horace?  La  barbarie  du  temps  les 
faisait  rejeter.  Cependant  saint  Augustin  '  n'en 


*  Né  en  354,   à  Tiipasle,  en  Afrique,  de  Patrice  o,t  ào 
sainle  Monique.  Les  études  qu'il  (it  à  Ca;  lliage  ,  en  augineii 
^âBlÈOn  insti'tictioa,  détruisirent  clioi  lui  toute  moralité.  l\ 

^■iît  «m  enr.'nt  iiatiupi.  iv>nim'^  Adéod.U,  q'ii  mounif  jouoe 
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désapprouve  pas  la  lecture;  et  Jean  de  Salis- 
bourg  iraitail  de  cornificiens ,  par  allusiou  à 
ce  Cornificius  qui  se  faisait  gloire  de  mépriser 
Virgile  et  ses  vers,  les  orgueilleux  sophistes 
qui  affectaient  de  uesîiiner qu'Aristoîe. 

C'était  encore  pis  pour  la  rhéloi'ique.  Cicé- 
ron  n'est  pas  même  nommé  dans  le  léglement 
dont  il  vient  d'être  parlé.  On  ne  la  faisait  con- 
sister que  dans  des  ciUîtions  mal  amenées  de 
passages  d'allégories  et  de  comparaisoDS  ridi- 
cules. L'éloquence  de  la  chaire  avait  disparu 
avec  les  sermons  de  saint  Bernard  *.  Cejien- 


encore.  l\  fut  im  des  apôtres  do  ]:\  scclo  des  manichéens. 
Cartilage,  Ilonie  et  Milan  furent  Icinoiiis  de  ses  eiiseignc- 
nieiis  en  philosopliie.  Al»j'.n'aîi(  !e  nian'ciiéisme,  il  fut  bapiisé 
a  Milan,  à  la  ràqtie  de  387,  à  trenlc-deux  ans.  il  fut  fait 
prélre  en  .S91.  En  393,  il  fut  nommé  tvèqne,  après  avoir 
donné  une  savante  explication  du  symbole  de  la  foi,  dans  le 
concile  d  Il!ppon(i.  I!  mourut  en  430,  à  l'âge  de  soixanle- 
seize  ans,  cftnsumé  par  ses  travaux  et  ses  dévoùmoiss  à  lu 
religioï!  qu'il  avait  embrassée  avec  tant  d'enlhousiasme.  On 
ado  lui,  connue  ouvrajïes  les  plus  importons,  un  TraHé  du 
libre  arbilre  et  de  la  Grâce,  ses  Confessions  et  sa  Cité  de  Dieu. 
C'est  dans  ces  ouvrages  qu'on  peut  trouver  des  documeus 
complots  sur  la  philo.sophie  des  yncicns,  et  surtout  celle  de 
Platon, 

'  Né  à  Fontaine  en  Bourîïotfne ,  dans  l'année  •iOOi.  Fon 
Père,  nomuîé  Tescelin,  était  seigneur.  Sa  mère  était  Aletlî 
de  Slonlbar.  Passionné  pour  la  solitude,  il  !il  ses  j)remicres 
éludes  dans  l'école  du  chapitre  de  Cliâlillon,  et  se  présenta 
ensuite,  avec  de  grands  avantages,  daris  l'Universilé  de  Pa- 
ris. Lui  et  trente  de  ses  anus  entrèrent  d;ins  l'abbaye  de 
Citeaux,  pour  v  prendra.  Vhflibi!  de  l'ordre.  En  Ht5r  i»  y*?<^  de 
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dam  îe  docteur  Alain  avait  compose  mie  somme 
de  l'art  de  la  prédication,  et  les  dominicains 
Hnmberi  et  Guillaume,  en  leur  qualité  de  frères 
prêcheurs,  avaient  fait  ini  rë[)erîoire  de  ser- 
mons pour  toutes  les  occasions.  Tout  cela  ne 
put  prévaloir  sur  le  mauvais  goût  du  siècle, 
]\arce  que  moins  on  s'.'iîlache  à  imiter  les  Pères, 
pour  ne  suivre  que  les  philosophes,  plus  on 
s'éloigne  de  la  yéritable  éloquence  sacrée. 
Voilà  quel  éfait  îe  trivium,  comme  on  parlait 
alors,  c'est-à-dire  les  trois  voies  communes 
et  preiuières,  qu'il  fallait  parcourir,  ou  les  îro's 
connaisj^ances  triviales  qu'il  fallait  acquérir 
avant  d'arriver  au  quadrivium ,  qui  étaient 
les  sciences  transcendantes  de  ce  temps-là,  ou 
pour  parler  plus  juste,  les  quatre  arls  libéraux  : 
la  logique,  la  géométrie,  la  musique  et  Taslro- 
nomie. 

La  logique,  qui  est  l'art  de  raisonner  juste, 
n'était,  dans  les  écoles  d.\i  moyen-age,  que  l'art 


\iiigt-cinq  nns,  il  fui  nommé  abbc  de  CInirvaux ,  abbaye  si- 
liicc  tians  la  vnVée  d'Ahsyhthe,  près  la  rivière  d'Aube,  dans 
inic  silualion  aride  el  déseite.  Ce  fut  Giiillaiiine  de  Cliain- 
peanx,  évèqiie  de  Chàîous,  qui  le  béniî,.  En  J12S,  il  assisla 
au  concile  di;  Troyes,  en  11:29  à  celiîi  de  Chàloiis,  et  en  1I34 
à  celui  de  Pise.  Le  plus  reinaniuable  de  ses  écrits  est  son 
Traité  de  la  Considvrfilion.  La  meilleure  édition  de  ses  ou- 
vrages à  consulter  est  celle  de  D.  Mabillon ,  2  vol.  in-fol. , 
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d'embrouiller  l(?s  idées  les  plus  simples  par 
toutes  les  suhliliîés  de  lu  dialodique,  dans  la- 
quelle on  faisait  cousister  la  rhétorique;  car 
la  rhétorique  dont  je  viens  de  parler  n  était 
que  l'art  de  prêcher  ou  de  plaider  par  un  fatras 
inintelligible  de  faux  raisonnenieiis,  et  par  un 
mélange  encore  plus  choquant  du  sacré  avec 
le  profane,  et  de  passages  qui  n'avaient  aucun 
Irait  au  sujet.  Je  pourrais  répéter  ici  ce  que 
l'abbé  Flcury  '  a  dit  de  ces  logiciens  qui  pas- 
saient leur  vie  à  élever  des  dil'ticulîés  sur  la 
substance  et  l'accident,  depuis  qu'on  avait 
quille  la  dialectique  de  saint  Augustin  pour 
Aristote,  (pi'un  médecin  avait  apporté  de 
Constantinople,  en  iî67.  L'élude  de  ce  philo- 
sophe avait  donné  lieu  à  tant  d'opinions  erro- 
iijées,  que  ses  écrits  fuient  jetés  au  feu  en  12i0. 
Mais  il  se  releva  de  ses  cendres,  et  il  régna 
avec  un  empire  si  absolu  dans  les  écoles,  qu'il 
ne  fallut  pas  moins  que  la  requête  de  Boileau 
au  Parnar-se,  dans  le  xvn"  siècle,  pour  le  faire 
déchoir  de  son  houe. 

■  Il  faisait  éûalement  loi  dans  Ja  morale.  Ro- 
bert  de  Courçon,  en  1215,  avait  ordonné  de 
lire  publiquement,  non  seuiement  sa  dialec- 
tique sur  laquelle  on  talquait  les  queslions  de 

-■j^t1   ;■■  .         
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*  Cinqiiii'mo  disooiii-s  sur  i'SJi^l,  crc!. 


méiapliysiques,  mais  encore  ses  lopîques.  Il 
!ie  condamnait  que  sa  nîPîaphysiquc  et  sa  phy- 
sique. Le j>ape Grégoire IX, cependant,  adressa 
une  bulle  fulminanfe  anx  ihéologiens  de  Paris, 
en  1228.  pour  les  reprendre daUérer la  pureté 
de  la  foi  par  le  mélange  des  opinions  d'Aris- 
lote;  et,  en  t231,  il  suspendit  l'étude  de  ses 
livres,  jusqu'à  ce  quils  fussent  corrigés.  Mais 
le  statut  de  1598  les  donne  pour  la  règle  et  la 
matière  de  toutes  les  études  philosophiques. 

L'arithmétique  était  Fart  de  calculer  par  les 
abaques*  ou  lab]?tlessurieS([uelleson comptait 
par  des  fiches  ou  des  jetons.  On  a  encore  les 
abaques  de  Boéce  *\  de  Bède,  de  Gilbert  et  de 

*  Abaque,  du  grec  Aêy.l,  tables.  Tabies  couvertes  do 
poussière ,  sur  lesquelles  les  anciens  Ron:ains  irnçaient  des 
figures.  Cliez  les  Grecs,  elles  éiaient  carrées,  longues,  évi- 
déos;  des  fils  y  élaieui  tendus,  k  ces  lils  ciaieul  passées  des 
boules  qui  servaient  à  compter. 

**  Anicius-^lanlius-Torqualus-Severiiuis  Bœtius,  né  à 
Rome,  en  no,  de  parons  riches  et  nobles.  Compléta  ses  étu- 
des à  Aihônes,  et,  de  retour  à  Home,  oblint  rinlirue  con- 
fiance do  Théodoric  ,  roi  des  Oslrogotlis ,  dont  !a  puissance 
alors  s'exerçait  en  Ualie.  Trois  fois  consul,  ses  fils  le  furent 
également  vers  322.  Plus  tard  ,  étant  devenu  l'objet  des 
soiiprons  de  ce  mcMne  Théodoric,  il  fut  arrèîê  par  ses  ordres 
et  mis  en  prisnn  à  Pavie,  et,  six  mois  après  ,  le  23  ociolui; 
.jiJ,  il  péril  au  m. lieu  des  tortures  les  plus  atroces.  Ou  a  de 
lui  un  ThiUil  delà  Conscïalion.ini  cinq  parlics,  que  l'on  croit 
HU'il  a  rédige  pendant  sa  captivité.  La  ineilleure  édition  de 
ses  œuvres  est  celle  de  Bàle,  in-fol.,  i:i70.  publiée  par  ÎI.  Lo- 
riliiis  Glareanus.  V.n  171'.,  une  fliftoire  de  Boi'ce  a  è|é  pu- 
blié.' psr  l'abbé  Gcrv:J^e.  ^'*^''' 
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Helhert  de  Saim-liuberî  en  Ardennes.  Aîaiïi- 
il  îiiversel  avait iiJOîitréiapplicaîioiî  de  rariJh- 
mëlique  à  la  geoiiiélrio,  à  rastronomie  et  h  la 
iinisiqne.  Les  ehiriVes  arabes,  venus  d'Espagne 
avec  Gëribeiî ,  furent  adopîës  comme  pbis 
connnodes  que  les  chiffres  romiiin.'.  On  les 
IrouvCj  avec  la  maniëi'e  de  compter,  dans  nn 
niamiscrit  latin  de  la  bibliothèque  du  roi,  sous 
le  nnmëi'o  7377.  en  petits  caractères  ronds, 
demi-goihiques.  Ces  chiffres  y  sont  figurés 
autrement  que  ceux  de  notre  arithjnëtique  mo- 
derne; mais  ils  en  approchent  un  peu,  pour 
la  })lupart.  (hi  retrouve  les  chiiïies  romains 
avec  Tordre  de  la  numération  dans  un  autre 
manuscrit  latin  en  demi-oothiaue,  sous  le  nom 
de  Gerberî,  n°  6,C20,  du  wif  siècle.  Mathieu 
Paris  raconte  quun  Augiais  avait  rapporté 
d'Athènes  les  chiffres  des  Grecs,  qui  étaient 
leurs  lettres,  avec  leurs  valeuis  numéiiques. 
Mais  on  ne  s'en  est  pas  servi,  lis  étaient  Irop 
difficiles  pour  le  temps.  Le  traité  anonyme  de 
Talgorithme  en  chiffres  arabes,  conservé  à 
Sainte-Geneviève,  est  en  l'iauçais,  conniie  la 
plupait  des  autres  de  ce  temps  sur  cette  ma- 
tière, qu'on  regardait  plutôt,  ainsi  que  la  géo- 
métrie, comme  des  inslrumens  darls  mécani- 
ques que  COU! me  des  sciences. 

L'astronomie  n'avait  pour  objet  que  le  calcul 
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(h^  la  ft'le  de  Pâques.  L'an  lÔCî  avait  été  la 
grande  année,  c'est- à-dire  eelle  du  double  de 
la  période  luni-so!aire  de  532  ans  de  Denis-le- 
Petil,  Scythe  de  nation  et  abbé  h  Rome,  dans 
le  VI*  siècle.  Il  l'avait  composée  de  28  cycles 
de  1 9  ans,  renfermant  toutes  les  variations  de 
cette  fêle  par  les  relations  des  deux  astres 
revenant  toutes  les  mêmes  au  bout  de  cette  pé- 
riode de  temps.  En  renouvelant  l'ancien  cycle 
pascal  de  95  ou  5  fois  19,  qu'il  multipliait  par 
140,  il  trouvait  pour  produit  le  nombre  1 3,300, 
dont  le  double  est  26,600,  qui  esl  la  grande 
période  de  la  précession  des  équinoxes  comptée 
à  raison  d'un  degré  en  74  ans,  ce  qui  était  suf- 
fisant pour  des  astronomes  qui  n'y  regardaient 
pas  alors  de  si  près.  Or,  le  nombre  532,  ou 
28  fois  19  ans,  multiplié  par  25,  lui  donnait 
aussi  le  même  produit  13,300.  Ce  qui  lui  avait 
fait  préférer  ce  nombre  53*2,  cest  qu'il  le  com- 
mençait à  la  première  année  de  lère  chré- 
tienne. L'Anglais  Holy>vood  ou  Sacro-Bosco  % 
qui  professait  l'astronomie  à  Paris  vers  le  mi- 
lieu du  xni'  siècle,  et  qui  fut  depuis,  enterré 


*  >'é  à  Holywood,  dans  l'Yorkshire,  na  commenceflient 
du  XIII''  siècle.  Il  mourut  à  Paris ,  en  1256 ,  (il  fui  en- 
terré dans  le  cloître  des  Malhurins.  Il  publia ,  sous  le  titre 
de  De  Sphoprâ  mnndi,  un  abrégé  de  rA!magesti>de  Ploléniée 
et  des  romineul  aires  des  Arabes. 
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dans  îe  cloître  des  Mathuiins,  où  l'on  grava 
une  sphère  sur  sa  tombe,  s'occupait  beaucoup 
du  calcul  ecclésiastique,  dont  il  a  laissé  un 
traité  en  latin.  Il  en  avait  composé  un  autre 
sur  la  sphère,  qui  fut  l'oracle  des  astronomes 
venus  après  lui,  comme  les  Sentences  et  le  Dé- 
cret pour  la  théologie  et  le  droit  ;  il  compta 
autant  de  commentateurs  qui  s'appuyèrent  de 
son  noni;  pour  autoriser  leurs  rêveries  astro- 
logiques. 

Lalande  dit  avec  raison  que  c'est  lui  qui  a 
prêté  à  Ptolémée  les  cieux  de  verre,  auxquels 
cet  astronome  n'avait  jamais  pensé.  îlne  méri- 
tait donc  guère  l'honneui'  que  Cicéron  dit  avoir 
été  fait  à  Archimède  sur  son  tombeau,  près  de 
Syracuse.  En  géométrie ,  Hugues  Métellus 
cherchait  la  quadrature  du  cercle.  Gela  suffit 
pour  donner  une  idée  des  géomètres  de  ce  siè- 
cle. Celle  science  était  peu  étudiée  et  encore 
moins  appliquée.  Le  cardinal  Robert  de  Cour- 
çon,  Anglais  de  nation,  mais  professeur  à  Pa- 
ris, avant  sa  légation,  reconmîandait  l'élude 
des  mathématiques  dans  son  statut.  Celles 
qu'on  enseignait  dans  l'Université  sont  toutes 
renfermées  dans  le  manuscrit  latin  7377,  que 
j'ai  déjà  cité.  La  géométrie  s'y  borne  à  quel  - 
ques  petites  propositions  très  simples  d'Eu  - 
lide,  sur  les  lignes  et  les  triangles.  La  géo- 
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métrie  était  confondue  avec  T architecture. 
Tout  se  faisait  par  routine,  dans  cet  art 
comme  dans  Tarpenlage.  On  se  croyait  géo- 
mètre, quand  on  savait  mesurer  un  champ. 
Nulle  théorie  de  la  statique,  ni  de  la  dynami  - 
que.  L'expérience  était  le  seul  maître,  avec 
la  tradition  des  moyens  mécaniques,  et  il 
n'existait  ni  physique  ni  chimie.  Mais  on  vou- 
lait faire  de  l'or,  et  l'histoire  de  Nicolas  Fla- 
mel ,  qui  fit  un  livre  de  la  transmutation  des 
métaux,  pour  donner  le  change  au  public  sur 
son  enrichissement  subit,  suivit  de  près  le 
temps  dont  nous  parlons.  Mais  la  vérité  est 
qu'il  ne  s'était  enrichi  quà  piller  les  juifs  et 
les  finances  de  l'Etat,  avec  le  surintendant 
Jean  de  Montaigu.  La  métallurgie  n'était  con- 
nue que  pour  la  fonte  et  le  mélange  des  mé- 
taux, le  monnayage,  la  fabrication  des  ar- 
mes et  des  instruniens.  Mais  tous  ces  arts,  qui 
sont  de  pratique,  n'étaient  pas  du  ressort  de 
l'Université,  qui  n'enseignait  que  la  théorie  des 
sciences  spéculatives.  Les  arts  mécaniques 
s'apprenaient  chez  les  maîtres  de  métiers,  et 
l'Université  n'en  savait  pas  même  assez  pour 
ne  donner  que  des  considérations  générales 
que  la  mauvaise  physique  d' Aristote  ne  pouvait 
lui  fournir. 

la  iiiusiqn  3  n'était  que  du  plain-chant  ac- 


compagne  «le  (iisolques  inslrimiens  à  cordes, 
tels  que  des  harpes  et  des  violons  carrés.  On  y 
joignait  des cai'iiioas  de  clocliettes ,  comme  on 
le  voit  dans  un  manuscrit  de  Sainte-Gene- 
viève, au  rapport  de  l'abbé  Lebœuf.  Un  maî- 
tie  en  figure  de  prêtre  à  large  tonsure ,  télé 
nue  ou  couverte  d'une  loque,  vêtu  dune  robe 
blanche  à  capuchon  bleu,  avec  une  poignée  de 
verges  d'osier  à  la  main  et  relevée  pour  me- 
nacer une  troupe  d'enfans  tenant  chacun  un 
livre,  nus  de  la  tète  à  la  ceinture  :  la  dernière 
page  le  représente  fiappant  avec  un  petit  mar- 
teau sur  quatre  clochettes  de  diverses  grosseurs 
placées  sur  deux  rangs  parallèles  devant  lui. 
Celle  musique  était  en  trois  parties  :  la  basse- 
taille,  l'ocîave  et  la  double  octave.  On  était 
parvenu  peu  à  peu  à  y  joindre  la  tierce  et  la 
quinte.  C'est  ce  que  Ton  tachait  dobtenir  dans 
les  cloches  des  églises  ,  et  dans  les  orgues  qui 
venaient  d"y  être  inlroduiu^s. 

Tel  élaille  cours  des  éludes  publiques ,  celui 
par  lequel  on  se  préparait  à  l'étude  de  la  théo- 
logie. Il  n  y  îivait  aucune  leçon  de  langues 
élrangères ,  ni  d'iiisloire,  ni  de  géographie. 
Seulement,  d(.'  grandes  peaux  de  mouton ,  pré- 
parées par  les  mégissiers  et  attachées  aux 
murailles  dans  les  écoles,  montraient  des  es- 
pères d'arldt's  chronologiques  grossièi'emenl 
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tracés.  Les  uioines  écrivaient  pourlaiit  bien 
des  chroniques  remplies  de  menus  faits ,  bien 
des  légendes  et  de  laux  miracles,  bien  des  mi- 
roii'S  historiaux  qui,  tous,  commençaient  à  la 
création  ;  mais  les  bons  auteurs  de  l'antiquité 
étaient  oubliés.  Quelques  uns  ont  été  transcrits 
sur  parchemins  par  les  religieux,  dans  les  mo- 
nastères. C'est  ce  qui  a  fait  perdre  les  manus- 
crits autographes.  Heureux  encore  que  ces 
parchemins  n'aient  pas  été  raclés  pour  y 
substituer  des  sermonaires,  quoique  pas  un 
seul  ancien  ne  nous  soit  parvenu  entier,  après 
avoir  passé  par  les  mains  des  moines,  qui, 
pourtant;,  ont  sauvé  le  peu  qui  nous  en  reste  ! 
Parlerai-je  de  la  géographie  dans  ce  siècle 
de  ténèbres,  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel? 
On  ne  connaissait  pas  même  la  France,  en 
France  même,  bien  loin  de  pouvoir  la  repré- 
senter. Bernard  Guidonis  s'est  trompé  dans 
tout  ce  qu'il  a  voulu  en  écrire.  On  était  même 
plus  ignorant  alors,  en  géographie,  qu'on  ne 
Tétait  du  lenq)S  de  Charlemagne.  Car  Egi- 
nhart  rapporte  que  ce  prince,  oidonnant  dans 
son  testament  de  vendre  leslivresde  sa  biblio- 
thèque pour  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres, 
vouUit  que  l'on  donnât  aux  églises  de  Rome  et 
de  Ravenne  deux  tablettes  d'argent  sur  les- 
ffuelles  étaient  giavées  les  représentations  de 


CoïiStantinopîe  ei  de  Rome,  et  deux  autres, 
l'une  d'or  et  l'autre  d'argent ,  qui  représen- 
taient le  monde  entier.  Le^doniinicain,  auteur 
des  Annales deColmar,  écrivait  en  1265:  «J'ai 
tracé  la  carte  du  monde  sur  douze  peaux  de 
parchemin.» Mais  ces  cartes  ne  pouvaient  res- 
sembler qu'à  la  table  de  Peutinger  pour  l'iti- 
néraire d'Anlonius,  sans  aucune  application,  ni 
même  la  moindre  connaissance  des  projections 
de  surfaces  courbes  sur  un  plan,  ni  de  degrés 
de  longitude  et  de  latitude  qui  auraient  exigé 
bien  d'autres  notions  géométriques  que  celles 
qu'on  avait  au  xïîp  siècle. 
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CeAPITBE  îll. 


î>STITLTIO>'  DES  COLLÈGES, 


Les  mœurs  des  éludians  et  l'état  des  études 
dans  l'Université  iiécessilaient  une  prompte 
réforme.  La  réclusion  des  écoliers  parut  suf- 
fire pour  corriger  les  premiers  ;  mais  il  ne  fut 
pas  aussi  facile  de  remédier  aux  fautes  de? 
autres. 


C/oiléges  qai  ont  précédé  celui  de  Ifavarre> 

Ce  n'était  pas  assez  que  le  péripalélisme 
eût  remplacé,  dans  les  écoles  de  philosophie, 
les  querelles  des  réaux  et  des  nominaux  *,  il 
fallait  encore  que  les  deux  sectes  des  ihomis- 


•  lîémix.  Pliilosophes  qui  regardaient  les  élres  abstralls 
comme  des  èlros  ré(;ls. 

Nominmtx.  Soutenaient  que  les  êtres  abstraits  ou  unii-cj 
saux  n'etaieiU  que  de  simples  noms,  des  termes  signifiant 
seulement  les  diverses  maniores  doiit  !a  logique  pouvait  en 
visager  les  objets.l 
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tes  *  et  des  scotistes  vinssent  partager  les  éco- 
les de  théologie,  el  préluder  de  loin  aux  scènes 
des  jansénistes  etdesnîolinistes  du  xviii'siècle, 
sur  les  mêmes  matières  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre  **.  Mais  ce  quil  y  avait  de  plus  déplo- 
rable, c'était  que,  souvent,  des  paroles  on  en 
venait  aux  coups. 

Les  deux  ordres  des  Dominicains  et  des 
Franciscains,  auxquels  appartenaient  Thomas 
d'Aquinet  Jean  Duns***,  surnommé  Scot,  deu- 
xième du  nom  el  venu  des  îles  Britanniques, 
comme  le  j^remier,  s'anathématisaient  récipro- 
quement, h  cause  de  leur  divergence  dans  ces 
opinions,  où  1" Eglise  n'a  (outel'ois  rien  pro- 
noncé. 

Le  scolisle,  auréole  du  xiV  siècle,  fut  réfuté 
dans  le  xv'  par  le  thomiste  Ca})i'éole.  On  ne 
connaît  plus  guère  aujouixllnii  ces  gens-là  : 

•  Partisans  de  la  dootrinc  de  saint  Thomas ,  sur  la  pré- 
destination et  la  grâce. 

**  Janseniiis,  né  en  i.j8j,  a  Acquoi,  prés  Leerdam,  en 
Hollande,  fit  ses  études  à  Louvain,  où  il  prit  le  nom  de 
Janseniiis.  l\  mourut  de  la  peste,  en  visitant  ses  diocésains, 
le  6  mai  1638.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  Au(justinus. 
publié  en  16/îO.  C'est  aux  i);utisai;s  de  VAugustittus  qu'on 
donna  le  nom  de  jansénistes,  d'une  moralité  très  sévère,  qui 
;»ppelaient  leurs  adversaires  HK)///i/.î^e.v. 

"'  ?\é  à  Dynstame,  dans  le  Xoitluimberiand.  !1  fut  corde- 
lier.  l\  moiuut  à  Cologne,  le  8  novembre  1308.  Il  est  plus 
<'OBnu  sous  le  nom  de  Je;in  i^cot,  ou  celui  de  Docte, r 
s-ubtil. 
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ils  ont  pourlaut  fait  bien  du  bruit  dans  leur 
temps.  i\lais  tout  passe.  Ce  qu'on  admire,  de 
nos  jours,  sera  négligé  à  son  tour.  N'avons- 
nous  pas  vu  la  chimie  [)hlogislîrpio  de  Slahl 
remplacée  par  la  chimie  pneumatique  de  Four- 
croy  ?  «  Il  semble,  dit  l'abbé  Lebœuf,  que  la 
naissance  des  ordres  monastiques  fut  l'époque 
de  l'indifférence  qui  coannença  à  s'apercevoir 
à  l'égard  de  la  littérature.  »  Cette  remarque  est 
d'autant  plus  juste,  que  nous  la  trouvons  véri- 
fiée par  la  défense  que  faisait  le  fondateur  du 
premier  collège  de  théologie  qui  ait  été  établi 
à  Paris,  de  lire  aucun  auteur  profane. 

Cet  homme  esl  Robert  Sorbon*.  ainsi  nom- 

*  Né,  le  9  octobre  1201,  au  village  de  Sorbon  ou  Sorbonne, 
diocèse  de  Reims.  Saint  Louis ,  dont  il  fut  le  chapelain  et  le 
confesseur,  se  plaisait  dans  sa  société  intime.  En  issi ,  il  obtint 
un  canonicat  à  Cambrai.  Le  souvenir  de  sa  pauvreté,  quand  il 
était  écolier,  lui  fit  imaginer  une  société  d'eccléncsliqucs  séva- 
Hers,-qui,  viinut  en  commun  et  ayant  les  diosesnécessaires  à  la 
vie,  ne  fussent  plus  occupés  que  de  l'étude,  et  enseignassent  gra- 
tuitement. Telle  fut  l'origine  de  la  Sorbonne  de  Paris,  qui  fut 
fondée  de  l4o"2à  lio3.  En  1271,  Robert  Sorbon  lit  l'acquisition 
d'une  maison  située  près  de  la  Sorbonne,  y  fondu  le  collège 
de  Caivi ,  qui  fut  aussi  appelé  Petite  Sorbonne  C'est  sur  l'em- 
placement de  celte  dernière  que  le  cardinal  de  .Richelieu,  en 
iG.36,  après  l'avoir  fait  démolir,  lit  élever  l'église  de  la  Sor- 
bonne. Ce  cardinal  avait  l'inlentiou  de  réunir  un  collège  à  la 
Sorbonne  ;  mais  il  ne  put  réaliser  son  projet.  Sa  familli',  après 
sa  mort,  en  lOW,  rciinil  à  la  Soiboiiiu*  le  cc.llcge  du  PleShis. 

Sorbon  fut  nonnnè  ci'anoinc  de  Faiis,  en  12-.S.  Il  mourut 
le  V>  aortt  1-27't,  en  donnaul  lous  ses  biens  aux  pauvres  mai- 
fiescludians  dans  la  KacuUé  de  thè<i|ot;ie  de  l'aris. 
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më  d'un  village  de  Champagne  où  il  était  né, 
en  1201,  de  parens  pauvres  et  de  la  dernière 
classe  du  peuple.  11  élait  devenu,  h  force  d'é- 
ludés et  de  peines,  docteur  en  théologie,  cha- 
noine de  Cambrai  et  chapelain  de  saint  Louis. 
11  obtint  de  la  libéralité  de  ce  roi  les  secours 
qui  l'aidèrent  à  faire  construire  une  maison 
destinée  à  servir  de  demeure  h  des  ecclésias- 
tiques séculiers,  uniquement  occupés  de  l'é- 
lude de  la  religion.  Il  la  dota  de  plusieurs 
bourses  ou  pensions  gratuites  annuelles,  cha- 
cune de  5  sols  et  demi  par  semaine,  ce  qui,  à 
raison  de  2  francs  90  centimes,  valeur  du 
mare  d'argent,  équivalait  à  7  francs  d'aujour= 
d'hui,  ou  environ  380  francs  par  an,  pour 
l'entretien  de  chaque  jeune  boursier  théolo- 
gien pauvre  et  hors  d'état  de  subsister  par  soi- 
même  pendant  ses  études.  Cette  maison  fut 
bâtie  en  1250,  dans  les  rues  Coupe-Gueule  et 
des  Deux-Portes,  vis-à-vis  du  palais  des  Ther- 
mes. Le  fondateui-  y  ajouta,  en  1271,  le  col- 
lège de  Calvi  pour  des  jeunes  clercs,  qu'il  y 
mit  sous  le  gouvernement  du  fameux  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  comme  un  séminaire 
pour  sa  Sorbonne. 

A  ce  collège,  remplacé  deptiis  par  Fégli^e 
actuelle  ,  fut  substitué  celui  du  Plessis- 
Balisson,  fondé  pp,   1323  par   un  ecclésias^ 
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tique  de  ce  iioiu ,  protoiiutaire  *  apostoli- 
que et  secrétaire  du  roi  Philippe  V,  dit  le 
Long.  Il  était  destiné  ù  l'éducation  de  qua- 
rante pauvres  clercs ,  dans  la  religion ,  la 
grammaire,  la  philosophie  et  les  sciences  na- 
turelles. Les  bourses  de  Calvi  y  furent  trans- 
portées ;  et  la  Sorbonne,  qui  shonorait  du  ti- 
tre de  pauvre,  que  son  fondateur  lui  avait 
donné,  demeura  habitée  seulement  par  les  li- 
cenciés et  les  docteurs  qui  pouvaient  cepen- 
dant, comme  leurs  élèves,  loger  chez  eux. 
de  pauvres  clercs  auxquels  la  maison  fournis- 
sait le  nécessaire.  Les  grands  hommes  qne  la 
Sorbonne  a  donnés  à  la  rehgion  et  l'État  font 
l'éloge  de  celte  maison,  de  son  fondateur,  de 
son  excellent  régime  et  du  bon  esprit  qui  y 
régna  loujouis,  à  quelques  uuages  près,  qu'il 
ne  faut  attribuer  qu'aux  malheurs  des  temps. 
Mais  de  l'état  florissant  où  elle  s'était  élevée , 
dans  quel  abandon,  dans  quel  dépérissement 
n'est-elle  pas  londjée,  }>ar  suite  de  l"  intolérance 
philosophique  qui  a  rempli  la  lin  duxvm'  siè- 
cle de  ruines  et  de  calamités? 

Celte  maison  n'était  pas  la  seule,  ni  la  pre- 
mière, qui  eût  été  établie  pour  y  mettre  les 

*  itpiizo(,  premier,  notariat.,  notaire,  onkior  de  !.•  'oui 
ct"  Rome,  qui  leçoit  les  .tcles  des  coiislsloire>  public?-,  elle* 
♦AH^^dieen  formf .  q'iJ^nri  il  en  psf  jeqniv. 
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jeunes  clercs  à  labri  de  la  corruption  qui  ré- 
gnait parmi  les  étudians  de  l'Université ,  en 
subvenant  à  leurs  besoins.  En  1187,  Robert, 
comte  de  Dreux,  fils  de  Louis-le-Gros ,  avait 
déjà  fondé  près  du  Louvre  un  collège  sous 
l'invocation  de  saint  Thomas  de  Cantorbery. 
])Oui'  de  pauvres  étudians  qui  y  sei'aient  gra- 
tuitement nourris  et  logés  sous  la  surveillance 
d'un  niîiître.  A  cette  maison  était  attachée  une 
chapelle  desservie  par  des  chanoines  qui  y  fai- 
saient l'office  pour  ces  écoliers  ,  et  un  hôpital 
pour  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  malades. 


En  1309,  des  étudians  en  médecine  sonl  admis  comme 
boursiers  au  collège  de  Bayeux. 

En  1314,  dos  boursiers  en  snédecine,  nu  collège  de  Laon. 

En  1390,  des  lettres  du  roi  sont  adressées  au  prévôt  de 
Paris  et  à  tous  autres  justiciers,  ou  à  leurs  lieulenans,  de 
ne  donner  l'aulorisation  de  pratiquer  la  médecine  qu'après 
avoir  donné  des  preuves  d'une  instruction  sullisante. 

Si  l'on  en  croit  un  factum ,  imprimé  pour  ITuiversité . 
en  l(J89,  cité  par  les  lazaristes  pour  soutenir  leurs  droits  sur 
le  collège  des  lîons-Enfans,  de  la  rue  Saint  Victor,  le  roi 
Robert,  mort  en  1031,  aurait  fondé  ce  collège.  Si  ce  fait  est 
vrai,  ce  collège  serait  le  plus  ancien  de  tons  ceux  de  l'Uni- 
versité. Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  existait  déjà  une  cha- 
pelle de  Saint-Victor  hors  de  Paris,  (puind  Guillaume  de 
Champeaux  y  prit  l'habit  de  chanoine  et  y  bàlit  un  monas- 
tère, sous  le  règne  de  Louis-le-(iros,  en  1113,  pour  des  cha- 
noines réguliers  de  saint  Augustin.  Il  se  peut  que  le  roi  Ro- 
bert ait  fondé  cette  chapelle,  avec  une  petite  école,  pour  les 
cnfans  des  environs.  Cette  école  devint  plus  célèbre  pai'  les 
leçons  de  riuillauinc  de  Champeaux,  et,  quand  il  fut  nommé 
«véque  de  Chàlons,  elle  continua,  sous  diftérens  maîtres,  de 
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Mais  eu  1^17  les  ciuiuoinos  chassèrent  les 
écoliers,  qui  se  réfugièrent  dans  leur  hôpital  de 
Saint-Nicolas  du  Louvre,  dont  ils  firent  leur 
école;  et  l'undentreeux,  qui  fut  saint  Yves,  s'y 
forma  à  la  science  et  à  la  vertu.  Ensuite,  Saint- 
Nicolas,  étant  aussi  devenu  une  collégiale  de 
chanoines,  et  Saint-Thomas  étant  tombé  de  vé- 
tusté sur  quelques  uns  des  clercs,  qu'il  écrasa, 
en  1755,  l'un  et  l'autre  furent  réunis  à  Saint- 

donner  des  leçons,  ni  lit  partie,  dès  l'an  iTû.  du  corps  de 
l'I'niversilé,  sons  le  nom  de  collège  des  Bons-Enfans,  gou- 
verné par  un  principal,  avec  un  chapelain  et  neuf  boursiers. 
Jean  Pluyelte.  principal  de  ce  collège  et  curé  de  Mesnil-Au- 
bry,  y  fonda  des  bourses  en  ii"a,  et,  en  1627,  le  principal 
Guyard,  qui  était  aussi  chapelain  de  ce  collège,  se  démit  de 
ces  deux  charges  en  faveur  du  vénérable  Vincent  de  Paule, 
fondateur  de  la  congrégation  des  prêtres  de  la  Mission.  Ce 
père- des  pauvres  en  lit  le  berceau  de  celte  institution  :  il  y 
rassembla  ses  premiers  compagnons.  Celte  société,  plus 
connue  depuis  sous  le  nom  de  lazaristes,  à  cause  du  prieuré 
de  Saint-Lazare  ,  que  le  dernier  prieur,  M.  Lebon  ,  leur  céda 
au  faubourg  Saint-Laurent,  s'y  élant  iransportée,  en  fit  son 
chef-lieu.  Elle  convertit  le  collège  des  Bons-Enfans  en  un  sé- 
minaire déjeunes  clercs,  sous  le  nom  de  Sainl-Firmin;  mais 
elle  eut  à  en  remettre  les  biens  à  Tadminisiration  des  col- 
lèges, supprimés  par  l'èdil  de  réunion  dont  je  parlerai,  en 
1764. 

En  perdant  sa  qualilé  de  collège,  cette  maison  perdit  aussi 
son  nom  de  Bons-Enfans,  que  l'on  donnait,  dans  le  temps  de 
sa  fondation,  aux  établissemens  de  charité  en  faveur  des 
pauvres  écoliers.  Tels  étaient  les  Bons-Enfans  de  Saiul-Ho- 
noré,  dont  une  rue,  prés  du  Palais-Uoyal ,  relient  encore  le 
nom.  Les  Bons-Enfans  de  Sainl-Viclor  reçurent  de  saint  Louis 
soixante  livres,  qui  en  fout  près  de  cinq  mille  d'aujourd'hui, 
et  du  comte  d'.\lençon,  iils  de  ce  roi,  quarante  sols. 
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Louis  (Ju  Louvl(^  ({ui  a  été  démoli  avec  les 
resies  deSainl-Nicolas,  qui  subsistaient  encore 
au  commencement  du  xix'  siècle. 

Il  n'était  pas  possible  qu'un  établissement 
situé  tiop  loin  de  leur  rentre  persistât  long- 
temps sans  se  détruire.  Kt  l'on  vit  s'éteindre, 
pour  la  même  raison,  le  collège  des  Bons-En- 
l'ans,  fondé  au  commencement  de  ce  siècle, 
dans  la  rue  qui  porte  encore  ce  nom  ,  au  lieu 
qui  fut  occupé  depuis  par  l'église  Saint-Ho- 
noré  ;  et  l'école  deSaint-Germain-FAuxerrois, 
dont  il  ne  reste  plus  que  le  nom  de  Y  école 
donné  à  la  place  et  au  quai  qui  Idnt  conservé. 
L'école  des  Bons-Enfans-Sainl-Iîonoré  avait 
été  fondée  en  1209,  sous  le  nom  d'Hôpital  ou 
d  Hospice  de  pauvres  écoliers,  par  Etienne 
Bélat,  échevin  de  Paris,  et  Ada,  sa  femme,  qui 
avaient  contiibué ,  avec  d'autres  personnes 
pieuses,  à  la  fondation  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Honoré.  Ces  deux  époux  y  fondèrent 
aussi  une  prébende  pour  un  chanoine  qui  se- 
rait le  proviseur  de  celle  école.  Saint  Louis 
faisait  venir  ces  Bohs-Enfans  pour  les  oiïices 
divins  dans  sa  cliapellc,  elles  aidait  de  ses  au- 
mônes. H  leur  légua  dix  livres  tournois  par 
son  testament,  ou  environ  2,000  francs  d'au- 
jourd'hui. L'école  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
l'ois  était  l'une  de  c^'lîes  que  les  grandes  églises 
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lie  Paris  avaient  inslitudes  pour  les  enfans  de 
leur  paroisse.  El  comme  celle-ci  avait  été 
d'abord  à  des  religieux,  leur  école  s'y  était 
maintenue;  mais  elle  tomba  à  mesure  que  celles 
de  la  Montagne  se  multiplièrent.  Ces  exem- 
ples de  fondations  d  asiles  en  faveur  des  pau- 
vres écoliers  ne  restèrent  pas  sans  imitateurs. 
La  nation  danoise  sétait  fait  bâtir  un  hospice 
qu'elle  dota,  sur  le  Mont-Sainte-Geneviève. 
pour  les  pauvres  élèves  qui  viendraient  du  Da- 
nemarck  étudier  à  Paris.  Ce  collège,  d'abord 
placé  sous  le  nom  de  collège  des  Daces,  entre 
le  collège  de  Laon  ,  construit  après  lui,  et  les 
Carmes  du  bas  de  la  Montagne .  auxquels  il 
leur  céda  son  emplacement,  se  transporta  en- 
suite dans  une  maison  de  la  rue  Galande  :  ce 
qui  le  rapprocha  de  la  rue  du  Fouarre,  où 
depuis  se  donnaient  les  leçons  publiques  de 
rUniversité. 

Le  coUéoe  des  Dix-Huit .  ainsi  nommé  de 
dix-huit  pauvres  écoliers  qui  y  étaient  entre-* 
tenus  au  Parvis  Notre-Dame,  près  la  rue  qui 
en  a  retenu  le  nom  des  D"!x-iluit,  à  condition 
d'aller  jeter  de  l'eau  bénite  sur  les  corps  des 
malades  morts  à  rilotel-Dieu  et  exposés  ii  la 
porte ,  fut  ensuite  rente  par  deux  Flamands, 
pèlerins  de  Jérusale;n.  Il  se  iranspojta  depuis 
h  la  l'ue  de'<  Poirées.  on  il  fut  absorbé  par  la 
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nonvellê  Soiboniie.  Mais  t es  bourses  se  con- 
servéïenl ,  et  restèrent  h  la  uoiiiiiialion  du 
doyen  du  chapitre  de  Paris. 

La  prise  de  Constantinople  par  les  croisés 
français,  en  {20 ï^  avait  confirmé  Baudouin, 
qui  y  régna  le  premier,  dans  l'espérance,  qu'a- 
vait eue  auparavant  le  pape  Innocent  III ,  de 
réunir  l'église  grecque  à  l'église  latine,  en  fai- 
sant instruire  à  Paris  de  jeunes  Grecs,  qui  rap- 
porteraient dans  leur  pays  les  principes  de  la 
théologie  romaine.  On  avait,  en  conséquence, 
construit  une  maison  sous  le  nom  de  collège 
de  Constantinople,  pour  ces  jeunes  étrangers, 
près  de  la  [«lace  Maubert,  ainsi  nommée  de  l'é- 
vèque  Madalbert ,  de  Paris,  dans  le  vui' siècle, 
au  lieu  où  était  situé  le  collège  de  la  Marche. 
Ces  Giecs  vêtaient  soumis  à  une  règle  et  à  la 
clôture.  Cette  réclusion  et  l'ignorance  des  deux 
langues  laline  et  française  les  préservèrent, 
plus  que  toute  antre  chose,  d'avoir  part  aux 
d()l)ats  qui  continuaient  de  s'élever  souvent 
entre  les  écoliers  et  les  bourgeois. 

Ces  écoliers  étaient  obligés  d'aller  chaque 
jour  entendiv  les  leçons  des  professeurs  de 
l'Université,  dans  les  quatre  écoles  de  la  rue  du 
Fouarre.  Cette  rue  est  voisine  de  l'église  de 
Saint-Julien-le-Pauvre,  dans  laquelle  l'Uni- 
versité Irnail  ses  assendjlées  et  procédait  aux 
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élections  de  son  recleur  et  de  ses  officiers , 
parce  qu'elle  avait  été  la  plus  ancienne  école 
après  celle  du  cloître  Notre-Dame  ;  et  les  éco- 
liers, en  y  descendant  de  toutes  les  parties  de 
la  Montagne,  ne  laissaient  pas  d'exciter  par 
leur  nombre  et  leur  pétulance  beaucoup  de 
rumeurs  et  d'embarras  dans  toutes  les  rues  où 
ils  passaient.  Leurs  insultes  irritaient  les  bour- 
geois ;  et  dans  une  de  ces  émeutes ,  ceux-ci 
ayant  tué  le  professeur  Simon  de  Messemi ,  le 
roi  Philippe-le-Bel  condanma  les  meurtriers 
à  mille  livres  d'amende,  somme  énorme  en  ce 
temps- là,  qui  en  vaudrait  aujourd'hui  vingt 
fois  autant ,  et  qui  fut  employée  à  la  fondation 
de  trois  chapelles  au  Chàtelet ,  pour  le  repos 
de  l'àme  du  défunt. 

Les  gens  sages  gémissaient  de  ces  excès.  On 
ne  voyait  aucun  autre  moyen  de  les  prévenii', 
que  d'enfermer  les  écoliers  dans  des  maisons 
établies  à  l'instar  de  la  Sorbonne.  Guillaume 
de  Saône,  chanoine  trésorier  de  l'église  de 
Rouen,  avait  déjà  fondé,  en  1268,  un  collège  de 
boursiers  normands,  sous  le  nom  du  trésorier. 
11  ne  leur  donna  pas  d'autre  supérieur  que  le 
plus  ancien  d'entre  eux.  Mais  leur  conduite  obli- 
gea bientôt  d*y  suppléer.  La  fréquentation  des 
autres  étudians  aux  écoles  publiques  de  la  rue 
du  Fouarre   infectait  des  mêmes  vices  ceux 
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des  collèges  îiouvellement  institués  ;  car  ces 
collèges,  à  l'exception  de  celui  de  Sorbonne, 
n'étaient  pas  de  plein  exercice ,  c'est-à-dire 
que  les  professeurs  de  l'Université  n'y  lisaient 
point ,  mais  seulement  dans  les  écoles  de  la 
*    rue  duFouarre. 

Le  collège  d'Harcourl,  fondé  en  1280,  en 
vertu  du  testament  de  Raoul  d'Harcourt ,  de 
l'illustre  maison  de  ce  nom ,  docteur  en  décret 
et  chanoine  de  l'église  de  Paris ,  fut  construit 
par  les  soins  de  son  frère ,  Robert  d'Harcourt, 
évêque  de  Coutances ,  pour  quarante  pauvres 
boursiers,  douze  théologiens  et  vingt-huit  ar- 
tiens  *  ;  ce  qui  fit  de  celle  maison  lune  des 
quatre  sociétés  de  théologie  de  l" Université, 
sous  le  gouvernement  d  un  proviseur.  Les 
bourses  constituées  en  rentes  annuelles  sur  les 
biens  du  fondateur  étaient  alTectées  à  la  nation 
normande,  et  exigeaient  des  litulaii'es  la  clô- 
ture et  la  régularité  des  mœurs. 

Cette  fondation  fut  suivie,  en  129i,  de  celle 
du  collège  desCliolets,  ainsi  nommé  de  son 
fondateur  le  cardinal  Jean  Cholei ,  de  Nolntel, 
professeur  de  droit  civil  et  canonique^  et  légat 
du  saint  siège  en  France.  Ses  gens  ayant  tué 


"  De  artes,  artiam,  atls.  Terme  de   collège;  écolier  qui 
est  sorti  des  huuianilés,  et  qui  étudie  en  philosophie. 
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un  écolier  dans  une  dispute  entre  eux  et  quel- 
ques étudians ,  hors  des  murs ,  entre  l'abbaye 
Saint-Germain  et  Vaugirard ,  le  légat  se  vit 
obligé  de  fonder  une  chapelle  pour  y  faire 
prier  à  l'intention  du  défunt.  Il  mourut  cette 
année  même ,  après  avoir  ordonné  que  sa  suc- 
cession servît  à  fonder  un  collège ,  en  répara- 
tion de  ce  malheur.  Sa  volonté  fut  exécutée,  et 
le  collège  construit  dans  la  rue  de  Saint- 
Étienne-des-GrèSj  pour  des  boursiers  théolo- 
giens et  arlienÈ ,  subsiste  encore  aujourd'hui , 
en  par  lie. 

Les  grands  ordres  monastiques ,  pour  pré- 
server leurs  religieux  étudians  à  Paris  de  la 
contagion  des  mauvaises  mœurs,  suivirent 
Texemple  des  prélats.  Les  collèges  de  Saint-De- 
nis, de  Cileaux  ou  des  Bernardins,  des  Prémon- 
trés, des  Triniiaires,  de  Cluny,  furent  élevés 
en  différens  lieux  de  la  Montagne.  Ils  eurent 
chacun  leurs  professeurs  de  philosophie  et  de 
théologie,  comme  ceux  des  dominicains  et  des 
franciscains,  pris  dans  leurs  ordres,  mais  gra- 
dués et  licenciés  dans  l'Université.  Le  collège 
de  Cluny  existe  encore  comme  une  forteresse 
garnie  de  louis  et  d'épaisses  nmrailles.  Celui 
de  Sainte-Catherine  de  la  Couliure  mérite  une 
mention  particulière.  Il  était  bàli  aux  environs 
de  la  porte  Bandez,  au  Marais,  sur  un  fond 
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donné  par  Pierre  Gibouin,  bourgeois  de  Paris. 
Saint  Louis  en  fit  In  fondation  pour  les  cha- 
noines réguliers  augusiins  du  val  des  écoliers, 
établi  près  de  Langres,  par  quatre  professeurs 
de  Paris.  Les  sergens  d'arnies,  gardes-du- 
corps  de  Philippe-Augusîc ,  (|ui  avaient  si  bien 
défendu  ce  roi  h  la  ])aîaille  de  Bouvines,  firent 
construire  l'église,  selon  l'inscription  suivante 
en  gothique  : 

^  ia  pririt'  bc^s  ôcrgcus  ù'armes,  iîlûnsieiir 
6nint  Couis  font! a  aitc  rgUs^ett)  mit  la  prnnih-f 
pierre.  €(  fut  pinu*  la  \om  >c  la  victoire  qui  fut  au 
pontîîcHouuince,  fan  1214.  Ces  6n*;9fn3  îï'anucs 
pour  le  tems  ^]ar^Clieut  letiit  pont  et  tioiierent  que 
si  K^ifu  leur  îïonuïïit  inetoire,  ils  fcinîieroient  mu 
cglisf  ï)e  liainte  Caî!]erine.  €t  ainsi  fut-il. 

Les  chanoines  réguliers  de  saint  Augustin , 
de  la  Coulture-Sainte-Cvalherine,  n'étaient  pas 
les  frères  ermites  augustins  établis  d'abord 
dans  la  rue  Saint-\  iclor  au  (Ihardonnet.  Ceux- 
ci,  moines  niendians,  voulant  se  transporter 
près  de  la  rivière,  sin-  un  terrain  que  leur  cé- 
daient les  religieux  de  Saint-Germain,  dans  le 
fauliourg  de  ce  nom ,  vendirent  leur  local  du 
Chardoimet  au  carriioal  Jean-le-Moine ,  qui 
l'acquit  pour  y  établir  un  collège  de  son  nom. 

Ce  cardinal  était  de  Crécy,  près  d'Abbeville^ 
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dans  le  Ponlhieu.  Ses  parens  étaient  pauvres 
et  rustiques.  11  fit  ses  études  à  Paris,  avec  beau- 
coup de  soufTrances  et  de  privations ,  connue 
tous  ceux  qui  veulent  s  élever  par  l'étude  au 
dessus  de  leur  condition.  Use  rendit  très  ha- 
bile dans  le  droit  canonique,  et  il  parvint,  par 
son  savoir  et  son  habileté  dans  les  affaires  de 
l'Église,  à  la  dignité  de  cardinal.  Étant  légal i303 
du  sainî-siége  en  France ,  il  reçut  ordre  de 
Boniface  VllI  de  l'aire  souscrire  une  réUacta- 
tion  au  roi  Philippe-le-Bel,  qui  avait  fait  brû- 
ler publiquement  une  buile  où  ce  pape  affec- 
tait ia  supériorité  de  sa  tiare  sur  les  cou- 
ronnes. Le  roi  refusa  d'acquiescer  à  cette 
monstrueuse  chimère  ,  et  le  pape  s'oublia  jus- 
qu'à l'excommunier.  Le  cardinal  Lemoine,  ap- 
prenant que  les  deux  prêtres  porteui's  de  la 
bulle  d'excomnumication  avaient  été  arrêtés  à 
Troyes  par  ordre 'du  roi,  qui  avait  fait  saisir 
cette  bulle,  paitit  pour  Avignon  .  où  il  se  re- 
tira, sans  attendre  l'ordre  du  pape. 

Avant  son  départ,  il  avait  fondé  son  col- 
lège, avec  l'agrément  du  roi,  pour  plusieurs 
boursiers  théologiens  et  arliens ,  auxijueis 
il  défendit  d'étudier  l'un  ou  l'autre  droit, 
quoiqu'il  dûl  lui-même  sa  iorlune  au  droit 
canonique.  Mais  il  ne  voulait  pas  qu'ils  y 
prissent  le  goût  de   la   chicane.  Au  Heu  de 
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fonder  ses  bourses  en  livv&s  parisis,  qui 
varièrent  sans  cesse  pendant  le  règne  de 
Philippe,  il  les  créa  en  marcs  d'argent,  dont 
le  prix  se  tenait  toujours  au  niveau  du  prix 
des  denrées,  tandis  que  la  livre  de  compte 
baissait  en  raison  inverse  de  la  valeur  crois- 
sante des  monnaies.  Les  célèbres  Buchanan  *, 


•  Né  en  1505,  ;"^  lîilkcrne,  en  Ecosse.  Sa  mère  étnnl  res- 
tée veuve,  chargée  de  huit  cnfans,  et  dans  une  extrême  in- 
digence, un  de  ses  oncles  l'envoya  à  Paris,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans.  Il  fut  professeur  à  Sainte-Barbe,  puis  gouverneur 
du  comte  de  Cassils,  qu'il  accompagna  en  Ecosse,  où  il  de- 
vint précepteur  du  comte  Murray,  lils  naturel  de  Jacques  V. 
En  l.'JSa,  accusé  d'hérésie  et  jeté  en  prison,  après  deux  pu- 
blications finies  contre  les  franciscains,  intitulées  :  Somnium 
et  Franciscamis ,  dont  on  donna  la  traduction  en  t.j')9,  à 
Sedan,  sous  le  titre  de  :  le  Cordelier  de  Buchanan,  Buchanan 
8'échappa  et  alla  à  Bordeaux,  où  il  était,  lors  de  la  peste  de 
1543.  On  croit  que  c'est  à  cette  époque  et  à  Bordeaux  qu'il 
fut  quelque  temps  précepteur  de  Montaigne.  De  retour  à  Pa- 
ris, en  1347,  il  alla  en  Portugal.  En  i:ij4,  il  fut  nommé  pré- 
cepteur de  Timoléon  de  Cessé,  fils  du  maréchal  de  Brissac, 
auquel  il  avait  dédié  sa  tragédie  de  Jepthé.   Retourné  en 
Ecosse,  il  fut  précepteur  de  Jacques  VI.  Il  mourut  à  Edim- 
bourg, le  28  septembre  1,182.  Dans  ses  derniers  momcns,  il 
demanda  à  son  domestique  combien  il  lui  restait  d'argent , 
et,  ayant  appris  qu'il  n'en  avait  point  assez  pour  subvenir 
aux  frais  de  son  enterrement,  il  ordonna  de  le  distribuer  aux 
pauvres.  Poète  et  historien  célèbre,  on  a  de  lui  un  traité 
De  jure  apud  Scotos,  Edimbourg,  IjSO,  in-i»;  une  histoire 
d'Ecosse,  lierum  Scoticarinn  hi.itoria,  où  il  est  assez  injuste 
à  l'endroit  de  Marie  Stuart,  dominé  qu'il  était  par  son  atta- 
chement pour  le  comte  Murray.  La  plus  estimée  des  éditions 
complètes  de  ses  œuvres  est  <î«^lle  donnée  par  Burmann.  de 
I.PTde.  en  I72r>.  2  vol.  in-i". 
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Tiinièbe  *,  Muray,  Valable,  ont  professé  dans 
celle  maison.  Tune  des  qualre  sociélés  de 
ihcologie  de  l'Université,  et  le  fameux  Nicher, 
syndic  de  l'Université  et  défenseur  coura- 
geux des  immunités  gallicanes ,  a  présidé  à 
ce  cqllége  en  qualité  de  grand-maître,  au 
commencement  du  xvif  siècle.  Avant  lui,  le 
savant  Amyot  **.  plus  célèbre  encore  par  sa 


*  îS'é  en  iril2,  à  Andely ,  en  Normandie,  d'une  famille 
noble,  mais  peu  aisée.  Il  fit  ses  éludes  à  Paris,  puis  devint 
professeur  d'humanités,  à  Toulouse.  En  1547,  il  fut  appelé  à 
Paris,  pour  remplacer  Toussain  au  collège  Royal.  En  l.joS,  il 
eut  la  direction  de  l'imprimerie  royale,  pour  l'impression  des 
auteurs  grecs.  Il  mourut  le  12  juin  1565,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans.  Il  fut  l'ami  de  Montaigne,  du  chancelier  de  l'Hô- 
pital et  de  Christophe  de  Thou,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris. 

**  Jacques  Amyot,  né  à  Mclun,  le  30  octobre  1513,  d'un 
mercier  malheureux.  Après  avoir  reçu  une  instruction  très 
élémentaire,  il  partit  pour  Paris,  avec  seize  sous  dans  sa 
bourse.  Il  recevait  toutes  les  semaines  à  Paris,  par  des  ba- 
teliers de  Melun,  un  pain  que  lui  envoyait  sa  mère,  Mnrgue- 
riie-des-Amours.  Il  étudia  le  droit  civil  à  Bourges,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  grec.  Il  alla  en  Italie  avec  l'ainbassa- 
dciir  de  Venise,  :5IorviIliers.  Il  fut  chargé,  par  Odet  de  Selvcs 
et  le  cardinal  de  Tournon,  de  présenter  au  concile  de  Trente 
une  protestation  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome 
et  la  puissance  universelle  illimitée  du  pape.  Le  roi  Henri  II, 
lors  de  son  voyage  pour  aller  visiter  Marguerite  de  Valois, 
dans  son  du.ché  de  Berri ,  s'étant  arrêté  dans  un  château  où 
S'était  réfugié  .*myot,  le  chancelier  de  l'Hôpital  ayant  été, 
en  celte  circonstance,  à  même  d'apprécier  la  vaste  érudition 
de  ce  savant  helléniste,  Amyot  fut  nommé  précepteur  des  fils 
du  roi,  qui  furent  François  II,  Charles  IX,  Henri  IIÏ  et  Fran- 
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belle  Iraduclion  des  Hommes  illustres dePhi- 
larque,  que  par  les  dij^nilés  dabbé  de  Saint- 
('orneille  et  de  Bellozane,  d'évèque,  de  coiu- 
niandeur  et  de  grand-aiimùnier  de  France, 
qu'il  recul  de  la  munificence  des  rois  Fran- 
çois V',  Henri  II,  Charles  IX  el  Henri  lïl,  dont 
il  fut  le  précepteur,  avait  fait  ses  études  au 
collège  du  cardinal  Lenioine,  en  qualité  de 
boursier.  Pauvre  enfant,  fds  dun  petit  mercier 


çois,  duc  d'Anjou,  qui  rappelèrent  toujours  leur  maître.  Char- 
les IX  le  nomma,  dès  le  lendemain  de  son  avènement,  grand- 
aumônier,  conseiller  d'état  et  conservateur  de  l'Université 
de  Paris. 

Amyot,  comme  rnôpital,  échappa  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemy;  car,  de  même  que  Charles  IX  avait  envoyé  au 
chancelier  l'Hôpital  une  garde  de  sûreté  à  sa  campagne  de 
Vignay,  près  d'Élampes,  Amyot,  qui  dans  ce  moment  était  à 
Auxerre,  fut  également  prévenu.  Aussi  ne  reparut-il  phis  à  la 
cour  que  du  temps  de  Henri  III,  et  encore  obligé  qu'il  était, 
en  sa  qualité  d'aumônier.  On  sait  que  Henri  ÎII  institua  l'ordre 
du  Saint-Esprit  :  ce  fut  entre  les  mains  d'Amyot,  dans  l'é- 
glise dcsGrands-.Vugusiins,  que  le  roi,  en  qualité  de  grand- 
maître  de  cet  ordre,  prêta  serment.  Amyot,  en  sa  qualité  de 
grand-aumônier,  fut  nommé  membre  de  cet  ordre,  avec  la 
clause  que  tout  grand-aumônier  de  France  en  serait  membre, 
sans  qu'il  fût  nécessaire  à  lui  de  donner  des  titres  de  noblesse. 
Eu  IST"),  il  engagea  Henri  III  à  former  une  bibliothèque  d'ou- 
vrages latins  et  grecs.  Il  mourut  le  lU  février  1593.  Il  fit  la 
traduction  de  Theagène  et  Chariclce,  publia  les  Hommes  illus- 
tres de  Plutarque ,  qu'il  dédia  à  François  l".  A  la  sollicitation 
de  la  duchesse  de  Savoie,  il  composa  les  vies  d'E|)aminondas 
et  de  Scipion  ,  qui  manquaient  aux  a-uvrcs  de  Plutarque;  lit 
la  traduction  de  Daphnis  et  fhloé,  de  Longus,  celle  de  sept 
livres  de  Diodore  de  Sicile,  et  de  plusieurs  tragédies  grecques. 
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de  Melun,  qui  l'avait  donné  à  un  bon  religieux, 
à  qui  ce  prélat  dut,  et  la  bourse  qu'il  obtint 
dans  le  collège,  et  la  brillante  fortune  qu'il  fit 
ensuite  par  son  travail  et  son  mérite  ;  il  s'é- 
leva ainsi  à  l'bonneur  de  parler  en  qualité 
d'orateur  du  roi  au  concile  de  Trente,  où  ce 
prince  l'avait  envoyé  en  qualité  de  son  ambas- 
sadeur. 

Le  savant  et  modesle  Haûy  a  professé  dans 
ce  collège,  avant  que  de  répandre  la  lumière 
sur  la  minéralogie,  dans  des  établissemens  plus 
éclatans,  dont  il  soutint  la  réputation  avec 
le  même  talent  qu'il  avait  développé  dans  cette 
humble,  mais  utile  école. 

Tons  ces  estimables  personnages  ont  dû  en 
diflerens  temps  leur  éducation  ou  leur  profes- 
sion à  la  fondation  du  cadinal  Lemoine,  qui, 
étant  mort  en  1313,  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle de  son  collège,  ('hacune  de  ces  maisons, 
fondées  pour  l'éducation  des  jeunes  clercs, 
était  pourvue  d'un  oratoire  pour  les  exercices 
spirituels  du  culte,  auxquels  on  les  formait, 
comme  h  l'élude  de  la  religion  et  des  lettres. 

Quoique  Philippe-le -Bel  eût  h  se  plaindre 
du  pontife,  il  ne  conçut  aucun  ressentiment 
contre  le  légat  qui  avait  si  heureusement  mé- 
nagé les  esprits,  qu'il  n'avait  déplu  ni  à  l'une 
ni  à  l'autre  puissance.  Ce  cardinal,  ne  voulant 
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ofï'enser  ni  le  roi.  son  souverain,  ni  le  pape, 
son  bienfaiteur,  enl  la  sagesse  de  se  retirer 
pour  ne  pas  exécuter  l'ordre  du  pontife,  quand 
il  vil  qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  les  ré- 
concilier. L'auteur  de  cette  bistoire  devait  ce 
témoignage  à  la  mémoire  du  fondateur  du 
collège,  où  une  bourse,  créée  par  le  cardinal 
de  Loiu\iine,  a  été  conférée  dans  le  temps  par 
le  vénérable  cardin.al,  archevêque  de  Paris, 
ïalleyrand  de  Périgoi-d,  au  savant  abbé  Halma 
son  oncle.  11  se  plaît  à  consigner  ici  le  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance  pour  les  trois  pré- 
lats qui  ont  ainsi  indisîinctemenl  concouru  à 
son  instruction,  et  l'expression  de  la  justice 
qu'il  rend  à  la  douceur  de  l'éducation  que  la 
jeunesse  recevait  dans  cette  maison. 
__        . 

Le  cardinal  Lcmoine  fonda  aussi,  en  13!)3,  dans  la  cha- 
pelle du  collège  des  Cholels,  dédiée  à  sainte  Cécile,  quaire 
chapelains,  deux  du  diocèse  de  Beauvtiis  et  deux  d'Amiens, 
avec  charge  de  dire  tous  les  jours  deux  messes  dans  la  cha- 
pelle de  saint  Symphoricn,  située  Yis-à-\isla  porte  du  collège. 
Celte  chapelle  appartenait  à  l'abbaye  Sainte-Geneviève,  et 
s'appelait  anciennement  Saint-Symuhorien-aux-Vignes ,  à 
cause  des  vignobles  de  tous  ces  lieux,  en  ces  temps-là.  Une 
autre  fondation  du  cardinal  Lcmoine  est  celle  des  Confrères 
de  la  passion,  les  premiers  acteurs  de  Paris.  Ils  représentè- 
rent d'abord  des  sujets  de  dévotion,  tirés  de  l'Ecriture  sainte. 
Ce  pieux  cardinal  les  avait  aidés  de  son  argent  à  s'établir, 
depuis  qu'ils  avaient  commencé  à  jouer  dans  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. Ils  allaient  tous  les  ans,  le  jour  de  saint  Jean,  assister, 
dans  la  chapelle  du  collège,  aux  offieos  que  l'on  rèlèbrait  rn 
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PhiIippe-le-Bel.  si  plein  d'égards  pour  l'Uni- 

yersiîé  et  de  zèle  pour  la  prospérité  des  études, 

qu'il  favorisa  le  cardinal  dans  l'exéculionde 

son  projet,  était  bien  éloigné  de  s'opposer  à 


l'honneur  du  fondateur.  Un  des  boursiers,  vêtu  en  cardinal, 
le  représentait.  C'était  une  vraie  momerie,  ineligne  du  lieu. 
Cette  coutume  fut  abolie  dans  des  temps  plus  éclairés ,  qui 
firent  également  disparaître  la  fête  des  fous,  qui  déshonorait 
et  la  religion  et  ses  ministres.  Les  acteurs,  dès  lors,  cessèrent 
d'aller  au  collège  du  cardinal,  qu'ils  oublièrent  enfin  totale- 
ment, comme  on  les  y  oublia. 

Mais  il  est  toujours  bien  remarquable  que  l'art  scénique , 
qui  est  un  moyen  d'inslruclion,  quand  il  n'en  est  pas  un  de 
dépravation,  ait  reçu  ses  premiers  encouragemens  d'un  ec- 
clésiastique vénérable  et  de  mœurs  exemplaires,  qui  a  été 
l'un  des  premiers  fondateurs  des  établissemens  chargés  d'é- 
lever des  ecclésiastiques  dans  la  science  et  la  piété,  loin  du 
monde  et  de  ses  illusions. 

En  1311,  Philippe-le-Bel  ordonna,  par  un  édit  perpétuel,  que 
nul  homme  ou  femme  ne  pourra  exercer  la  chirurgie  dans  la 
ville  et  vicomte  de  Paris  ,  qu'il  n'ait  obtenu  de  Jean  Pitard, 
chirurgien  du  roi  au  Châtelet,  ou  de  ses  successeurs,  la  li- 
cence ou  permission  d'opérer,  licmtiam  operamJi,  et  n'eût 
prêté  serment  entre  les  mains  du  prévôt  de  Paris. 

Cet  édit  présente  trois  observations  importantes  par  rap- 
port aux  prétentions  que  les  chirurgiens  ont  élevées  dans  la 
suite  : 

lo  La  licence  qu'ils  pouvaient  obtenir  était  la  licence  d'opé- 
rer, et  non  celle  d'enssiV/ner. 

âo  L'édit  n'indique  point  qu'ils  appartenaient  à  ITniversité, 
et  ils  ne  pouvaient  lui  appartenir  que  comme  cliens,  et  on 
donnait  le  nom  de  cliens  de  l'Université  aux  libraires,  aux 
relieurs,  aux  copistes,  aux  parcheminiers  et  aux  enlumi- 
neurs. 

Ils  étaient  astreints  à  prêter  serment  au  préyôt  de  Pari^. 
■"0  qui  les  confondait  avec  les  arts  ef  métiers. 
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]a  fondalion  d'une  maison  doslinée  à  élendrc 
les  moyens  d" instruction,  lui  qui  mandait  au 
comte  de  Boulogne,  j)endant  la  guerre  de 
Flandre,  en  1303,  de  laisser  passer  librement 
les  écoliers  flamands  de  Paris  avec  leurs  ba- 
gages et  leurs  provisions,  eux  et  les  messagei-s 
de  l'Université,  et  qui  chargeait,  en  1304,  le 
bailli  d'Amiens  de  rexéculion  de  cet  ordre. 
C'était  un  spectacle  adniirable  que  de  voir 
ces  messagers,  couverts  du  hoqueton  de  l'Uni- 
versité,  parcourir  toutes  les  contrées  de  la 
France  et  de  1  Eui'opi*,  en  paix  ou  en  guei're, 
sans  avoir  rien  à  ledouter  ni  à  souffrir  des 
pays  qu'ils  traversaient,  apportant  à  Paris  l'ar- 
gent que  les  parens  des  écoliers  leur  confiaient 
avec  des  lettres  pour  leurs  eiifans,  les  accom- 
pagnant dans  leur  voyage  ou  leur  retour,  et 
chargés,  en  ces  occasions,  de  la  correspondance 
des  autres  particuliers;  jeter  ainsi  les  fonde- 
mens  de  rétablissement  des  postes  et  des  mes- 
sagei'ies,  et  lier  toutes  les  |)arties  de  la  chré- 
tienté par  cette  circulation  de  rapports  utiles 
et  paisibles.  Maîhem'  h  qui  eut  osé  porlei-  sur 
eux  une  main  sacriléue!  Foules  les  foudres  (îe 
J'ï^lglise,  les  armes  d<'  tous  les  princes  chrétiens 
l'auraient  bientôt  puni  ue  son  audace,  pane 
que  toute  l'Europe  était  intéressée  à  maintenir 
cette  sécurité,  aussi  honorable  pour  la  pro- 
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fession  des  lettres  t|u'elle  a  été  l)ienfaisante 
sous  le  rapport  de  rhumanilé.  C'était  cette 
inviolabilité  que  Philippe-le-Bel  ordonnait  au 
comte  de  Boulogne  de  respecter.  «  Nous 
croyons,  dit-il  dans  son  diplôme  de  Tan  1312, 
qu'on  doit  de  grands  égards  aux  travaux,  à  la 
disette  et  aux  périls  des  étudians,  venant  des 
pays  les  plus  éloignés  pour  satisfaire  leur  soif 
ardente  de  la  science,  et  la  puisant  ici  à  la 
source  des  eaux  vives,  d'où  ils  la  font  ensuite 
couler  dans  toutes  les  parties  du  monde.  En 
sorte  que,  par  eux,  la  lumière  de  la  foi,  la 
doctrine  de  l'Église  et  les  traditions  des  Pères 
brillent  d'une  nouvelle  splendeur  dans  tout 
l'univers.  » 

Ainsi  pensait  ce  roi,  qui,  non  content  de 
regarder  comme  un  des  plus  beaux  fleurons 
de  sa  couronne  la  sécurité  dont  jouissaient  les 
sciences  et  les  lettres,  sous  sa  protection  dans 
sa  capitale,  dans  tout  son  royaume  et  jusque 
dans  les  pays  étrangers,  contribuait  encore  à 
leur  progrès  et  h  leur  propagation,  en  partici- 
pant, avec  la  reine  son  épouse,  à  la  fondation 
du  collège  dont  je  vais  parler,  après  avoir 
donné  les  localités  de  la  Montagne,  où  il  le  fit 
construire. 
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Description  de  la  montagne  Saiute-Geueviève. 

Philippe-Auguste  venait  de  faire  bâtir  la 
tour  du  Louvre,  déjà  construit  par  Louis-le- 
2^  Gros,  lorsque,  prêt  à  partir  pour  le  Levant, 
en  1189,  il  désira  que  sa  capitale  se  mît  en 
état  de  défense  par  une  bonne  enceinte  de 
murs.  De  retour  en  1201,  il  reprit  ce  projet, 
qui  ne  fut  entièrement  exécuté  qu'en  1211. 

Avant  celte  construction,  la  partie  septen- 
trionale de  Paris,  depuis  la  rivière,  avait  déjà 
été  fermée  d'une  muraille  qui  était  la  seconde 
enceinte  de  ce  coté.  Mais  la  partie  méridionale 
était  ouverte,  quand  le  corps  de  sainte  Gene- 
viève y  fut  inhumé  dans  l'église  des  apôtres, 
qui  en  a  reçu  le  nom.  Celle  église  et  son  ab- 
baye furent  laissées  hors  du  premier  mur,  dans 
lequel  on  enferma  celle  partie  de  la  ville,  sous 
les  rois  successeurs  de  Glovis.  «  Ge  mur,  dit 
»  l'abbé  Lebœuf,  ne  passait  pas  au  delà  des 
»  rues  des  Garnies,  Saint-ives,  du  Foin,  et 
»  aboutissait  à  la  rivière,  au  bas  de  la  rue  de  la 
»)  Harpe.  Il  fut  ensuite  déiiuit  piu-  les  ÎSor- 
»  maiids,  à  l'approche  desquels  les  habitans 
))  avaient  pris  la  fuite.  Ils  revinrent  quand  le 
»  danger  fut  passé,  et  se  mirent  à  rebâtir  leurs 
»  maisons  et  à  cultiver  de  nouveau  leurs  vignes 
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y  et  leurs  jardins.  Mais  toute  cette  partie  de- 
-»  meura  sans  clôture.  » 

Cependant,  depuis  que  les  Normands  avaient 
cessé  leurs  ravages,  des  rues  s'étaient  formées 
entre  les  habitations,  depuis  le  Pelit-Pont  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne.  La  principale 
passait  devant  Fabbaye  Sainte-Geneviève,  et 
servait  de  route  pour  aller  à  Orléans.  Les  au- 
tres étaient  des  chemins  vicinaux,  qui  aboutis- 
saient au  palais  des  Thermes,  à  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  à  Saint-Victor,  à  Saint-Marcel, 
et  aux  bourgs  qui  s'étaient  formés  autour. 

A  mesure  que  l'on  s'éloignait  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine  en  s'avançant  sur  la  mon- 
tagne_,  on  rencontrait  le  clos  Mauvoisin,  où  se 
trouvaient  les  rues  de  la  Bûcherie  et  Galande, 
ainsi  nommée  de  la  famille  des  Garlande  *, 
fondue  dans  celle  des  Maily  ou  Montmorency, 
qui  avait  sa  maison  dans  cette  rue;  ii  droite,  les 
églises  de  St.rSéverin  et  de  la  Trinité,  ou  Saint- 
Benoît,  par  oà  on  allait  des  Thermes  au  palais 
de  Vauvert,  bàlipar le  roi  Robei"t,au  lieuquifut 
ensuite  donné  par  saint  Louis  aux  chartreux. 

La  pente  de  la  moîiiague  était  occupée  par 
les  clos  des  Bourgeois,  .du  Boi,  et  celui  des 

•  Originaire  de  Brie,  dans  le  xie  siècle.  CeUe  famille 
lournit  à  Louis  VI,  dit  le  Gros,  doux  luinislrcs  :  Auseau  et 
Etienne  de  Garlande. 
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Mureaux,  qui  aboutissait  à  ^'olre-DameKÎes- 
Chaiiips,  ancien  couvent  dont  il  ne  reste  plus 
qu'une  chapelle. 

A  gauche,  depuis  Tëglisede  Saint-Julien-le- 
Pauvre,  on  ti-ouvail  les  églises  de  Saint-Jean- 
de-Lalran,  el  de  Saint-Hilaire  ^  au  clos  Bru- 
neau  qui  allait  jusquà  la  Bièvre.  Cette  petite 
rivière  parcourait  alors  toute  la  longueur  de 
la  rue  actuelle  de  Saint-Yictor,  et  se  jetait  dans 
la  Seine  par  la  rue  qui  en  a  retenu  le  nom  de 
rue  de  Bicvre.  Son  lit  était  alors  entre  le  clos 
des  Chardonnets ,  ainsi  nommé  des  chardons 
qui  y  croissaient,  et  le  clos  Moufletard,  lais- 
sant à  gauche  Saint-Victor,  les  terres  de  Co- 
peaux et  d'Alés,  et  à  droite  Saint-Marcel,  au 
ponceau,  sous  lequel  elle  passait,  ayant  Saint- 
Médard  à  sa  rive  gauche.  Le  clos  Bruneau  se  ter- 
minait vers  le  haut  de  la  montagne  parle  clos 
rÉvèque,  qui  allait  jusqu'au  teirain  del'abbaye 
Sainte-Geneviève,  au  sommet,  avec  son  bourg, 
en  avant  duquel,  sur  le  chemin  d'Orléans,  se 
voyait  l'église  deSaint-Ëtienne-des-Grès,  et  à 
côté,  une  chapelle  de  Sl-Symphorien ,  devant 
la  porte  du  collège  subséquent  des  Cholels.  La 
nouvelle  muraille ,  construite  sous  Philippe- 
Auguste,  commençait  au  pont  actuel  de  la 
Tournelle,  montait  le  long  de  la  rue  desFossés- 
Saint  -  Victor,    passait   derrière    l'enclos  de 
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Saiiite-Geneviève,  jusqu'à  la  porte  Saint-Jac- 
ques, d'où  elle  se  continuait  en  descendant 
derrière  les  dominicains  et  les  franciscains,  ou 
cordeliers,  et  descendait  par  la  porte  Saint- 
Germain  à  celle  de  Bussy  et  à  celle  de  Nesle, 
où  elle  se  terminait  à  la  tour  de  ce  nom,  près 
de  la  rivière,  où  est  aujourd'hui  l'hôtel  des 
Monnaies. 

Cette  enceinte  contenait  donc  la  rue  Saint- 
Victoi',  d'où  on  avait  déjà  détourné  le  cours  de 
la  Bièvre:  la  rue  de  laMontaone-Sainte-Gene- 
viève ,  l'abbaye  de  ce  nom,  les  monastères  des 
dominicains  et  des  franciscains  ;  mais  non 
l'abbaye  Saint-Victor,  ni  l'abbaye  Saint-Ger- 
main, qui  restèrent  hors  de  ce  nouveau  mur. 
Par  conséquent,  les  collèges  déjà  fondés  des 
Danois  et  de  Consîantinople,  dans  la  rue  de  la 
Montagne,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  de  Saint- 
Victor  et  du  cardinal  Lemoine  auChardonnet, 
de  Saint-Julien  et  de  Sorbonne,  se  trouvaient 
compris  dans  celle  enceinte,  sous  le  règne  de 
Philippe-le-Bel. 

Philippe-Auguste  ne  s'était  pas  contenté  de 
pourvoir  à  la  défense  et  à  la  sûreté  de  la  ville. 
Il  en  rendit  encore  les  communications  inté- 
rieures plus  commodes,  en  faisant  paver  les 
rues.  Les  places  vides  de  cette  nouvelle  clô- 
ture se  remplirent  peu  à  peu  sous  les  rois  ses 

9 
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successeurs.  Mais  le  quartier  de  Sainte-Gene- 
viève, désormais  à  l'abri  des  dangers  du  de- 
hors, fut  le  premier  dont  tout  l'espace  fut  en 
peu  de  temps  occupé  par  les  hospices  scolasli- 
ques  et  les  collèges,  sur  cette  partie  du  mont 
qui  devint  ainsi  le  quartier  des  écoles. 


SECONDE  PARTIE. 


FONDATION  i>l  COLLÈGE  ROYAL  »E  NAVARRE. 


Philippe-le-Bel  '  vainqueur  des  Flamands  à  i304 
Mons  en  Puelie,  était  rentré  en  triomphe  à  Pa- 
ris. Il  venait  d'acquitter  un  vœu  qu'il  avait 
formé,  pendant  la  bataille,  de  consacrer  à 
Dieu  le  témoignags  de  sa  reconnaissance  ;  et 
il  fit  ériger  dans  la  cathédrale  une  statue  éques- 
tre qui  1ère  présentait  armé,  devant  la  chapelle 
de  Notre-Dame. 

La  reine  son  épouse  ,  Jeanne  de  Navarre  , 
voulut  également  signaler  sa  joie  d'un  événe- 
ment si  gloiieux ,  par  un  acte  de  bienfaisance 
qui  perpétuât  à  jamais  les  effets  de  sa  charité. 
Elle  fonda,  pour  soixante-dix  étudianspauvres, 
le  collège  qui  porta  le  nom  de  son  royaume. 

'  Philippe-le-Bel,  1307,  détend  au  prévôt  de  Paris  de  mettre 
à  U  laill   les  libraires  de  rUoiversité. 


^  un  — 

Eile  le  l'ioîa  ilchenienî pour îes  enlreienir  pen- 
dant ieurs  éludes,  et  \oulul  qu  i!  lût  unique- 
ment destiné  à  les  Ibrnier  dans  les  bonnes  let- 
tres et  la  religion. 

Jeanne^  reinedeNavarre,  comtesse  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  était  (ille  unique  de  Henri  V% 
roi  de  Navarre ,  comte  de  Champagne  et  de 
Brie  ,  et  de  Blanche  d'Artois  ,  petite-rdie  de 
Robert  d'Artois,  frère  de  saint  Louis.  Parvenue 
à  la  couronne  de  Navarre  en  1274,  après  la 
mort  du  roi  son  père,  elle  l'ut  amenée  en  France 
par  sa  mère  qui  l'y  éleva  à  la  cour  du  roi  Phi- 
lip[)e-le-Hai'di ,    llls  et  successeur  de   saint 
i28i Louis.  En  1284,  Jeanne  épousa  Philippe  IV, 
surnommé  le  Bel,  (ils  de  Philippe- le-Hardi ,  et 
ce  derniej"  roi  élanl  niort  lamiée  suivante , 
Jeanne  en  devenant  i-eine  de  France  par  son 
mariage,  partagea  aussi  avec  le  roi  son  époux 
le  litre  et  le  royaume  de  Navarre.  «  Celte  prin- 
»  cesse,  dit  Vély,  sut  par  ses  soins,  accompa- 
»  gnés  d'une  rare  [)rudenee ,  chasser  TAra- 
»  gonaiset  le  Castillan  de  !a  Navarre,  où  elle 
»  maintint  heureusement  la  paix,  tant  par  la 
»  sagesse  des  gouverneurs  qu'elle  lui  donna, 
»  que  par  la  beauté  des  réglemens  qu'elle  y 
»  établit.  Les  Navarrais  respectèrent  en  elle 
j)  jusqu'à  la  sévérité  que  lui  inspirait  le  zèle  de 
)j  la  justice  ;  parce  qu'elle  savait  la  tempérer 
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»  par  une  douceur  salutaire.  »  Mézeray  avait 
déjà  dit  que  la  concorde  et  l'amitié  durèrent 
entre  elle  et  le  roi,  aussi  long-temps  que  leur 
vie,  et  que  le  roi  lui  laissa  l'entière  jouissance 
de  la  Navarre  et  de  la  Champagne.  Bien  qu'elle 
n'allât  point  dans  son  royaume,  on  eût  dit 
qu'elle  tenait  tout  le  monde  enchaîné  par  les 
yeux,  par  les  oreilles  et  par  les  cœurs ,  étant 
également  belle,  éloquente  et  généreuse.  Tou- 
tes ses  actions  ne  tendaient  qu'à  la  gloire  et  à 
s'acquérir  un  illustre  souw3nir  dans  la  pos- 
térité. 

Ce  fut  pour  s'assurer  cette  inunortalilé 
qu'elle  fit  bâtir  dans  la  Navarre  la  viîie  de 
Carres,  appelée  en  langage  du  pays  Puenie  de 
la  Rcyna,  pont  de  la  reine. 

Elle  portait  le  penchant  à  la  magnificence 
jusqu'à  la  jalousie.  Après  la  défaite  de  Guy, 
comte  de  Flandre,  en  1299,  Philippe-le-Bel 
alla  à  Bruges  avec  la  reine.  Il  y  fut  reçu  si 
pompeusement,  que  la  reine,  étonnée  de  la 
richesse  des  habits  des  bourgeoises  de  cette 
ville,  ne  put  sempêcherde  dire  ;  «  Je  croyais 
être  la  seule  reine  à  Bruges,  mais  voilà 
que  j'y  en  vois  autant  que  de  femmes.  » 
Cette  ville  attribua  au  mécontentement  de  la 
reine  la  dureté  avec  laquelle  ses  habitans  fu- 
rent traités  par  le  roi.  Mais  ils  devaient  plutôt 
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l'attribuer  à  leur  révolte  conlre  leur  souverain, 
et  il  écoutait  bien  plus,  en  les  punissant  par 
de  fortes  amendes ,  le  besoin  d'argent  où  la 
guerre  le  mettait,  que  la  colère  prétendue  de 
la  reine. 

Mézeray  ajoute  que  non  seulement  elle  te- 
nait la  première  place  dans  le  conseil  du  roi  et 
dans  le  maniement  des  affaires  ,  mais  encore 
qu'elle  présidait  à  la  conduite  des  armées;  car, 
quand  le  roi  allait  en  Flandre,  elle  menait  des 
troupes  sur  la  frontière  de  Champagne.  «Et  j'ai 
lu,  dit-il  encore,  que  marchant  à  leur  tête,  elle 
contraignit  Henri,  comte  de  Bar,  a  venir  s'hu- 
milier devant  elle,  et  l'emmena  prisonnier  en 
1297.»  Aussi  le  roi  aA^ait  tant  de  confiance  dans 
la  force  de  son  esprit  et  de  son  courage,  qu'é- 
tant tombé  malade,  il  ordonna  qu'elle  fût  ré- 
gente de  France,  s'il  venait  à  mourir.  Mais  il 
guérit,  et  cette  ordonnance  ne  servit  qu'à 
montrer  l'estime  qu'il  avait  pour  elle. 

Nonobstant  de  si  éminentes  qualités,  le  men- 
songe et  la  malignité  cherchèrent  à  noircir  la 
réputation  de  cette  grande  reine,  après  sa  mort. 
Mais  la  calomnie  attaque  la  vertu  la  plus  pure, 
comme  l'envie  s'attache  au  mérite  le  plus  écla- 
tant. Certes,  si  les  bruits  injurieux  h  sa  mé- 
moire eussent  été  fondés,  le  roi,  qui  ne  lui  per- 
mit jamais  d'aller  en  Navarre,  l'aurait  bien  em« 


—  135  — 

pêchée  de  donner  lieu  à  mal  parler  d'elle. 
Maisla  jalousie  contre  la  riche  fondation  qu'elle 
avait  faite  en  faveur  de  tant  d'écoliers  a  ex- 
cité la  bile  de  ceux  qui  ne  purent  y  avoir  part. 
Il  est  une  autre  preuve  plus  évidente  encore 
de  l'irréprochable  vertu  de  la  reine  Jeanne. 
C'est  sa  charité  inépuisable  envers  les  pau- 
vres. Je  ne  parle  ni  des  grands  biens  qu'elle 
donna  aux  chartreux,  aux  dominicains ,  aux 
cordeliers  ;  ni  de  l'abbaye  de  la  Barre  qu'elle 
bâtit  et  dota,  au  faubourg  de  Château-Thierry, 
pour  des  femmes ,  ni  des  récompenses  qu'elle 
distribuait  généreusement  aux  gens  de  lettres, 
ni  de  ses  legs  à  ses  serviteurs.  Je  parle  de  l'hô- 
pital qu'elle  fit  construire  à  Château -Thierry 
pour  les  pauvres,  auxquels  elle  destina  les  ren- 
tes qu'elle  affecta  à  cet  établissement  par  son 
testament.  Cette  reine  bienfaisante  couronna 
ses  aumônes  parla  fondation  du  collège,  qu'elle 
consacra  tout  à  la  fois  à  la  religion,  h  la 
science  et  aux  mœurs.  Elle  voyait  avec  dou- 
leur les  désordres  auxquels  s'abandonnait, 
faute  d'être  retenue ,  une  jeunesse  destinée  au 
service  des  autels.  Elle  voulait  depuis  long- 
temps y  porter  remède.  Enfin,  se  sentant  ma-^ 
lade  au  château  de  Vincennes,  elle  exécuta 
ce  dessein  par  un  acte  dont  les  principales  dis- 
positions sont  :  que  son  palais  de  Navarre ,  si- 
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tué  au  carrefour  de  Bussy,  près  de  la  porte 
Saint-Germain,  aujourdhui  démoli,  sera  con- 
\erti ,  après  sa  mort,  en  un  collège  auquel  elle 
lègue  deux  mille  livres  de  renie  annuelle  et 
perpétuelle  en  fonds  de  terre,  qu'elle  veut  que 
l'on  acquière  à  cet  effet  du  produit  de  la  vente 
d'une  partie  de  ses  biens.  Elle  consacre  cette 
fondation  h  l'éducation  de  vingt  pauvres  éco- 
liers en  grannnaire,  trente  en  philosophie  et 
vingt  en  théologie.  Elle  fixe  à  chaque  gram- 
mairien quatre  sols  parisis  par  semaine,  à 
chaque  artien  six  sols ,  et  au  théologien 
huit.  Chacune  de  ces  trois  classes  sera  ins- 
truite par  un  maître  ou  professeur  qui  jouira 
d'une  bourse  double  de  celle  d'un  de  ces  éco- 
liers pour  ses  émolumens.  Chacune  logée , 
mangeant  et  dormant  dans  un  bâtiment  parti- 
culier avec  son  maître  i-especlif,  sans  comnni- 
nication  entre  elles  trois,  mais  les  individus  de 
chacune  vivant  ensemble  en  commun.  Le  maî- 
tre des  théologiens  est  le  grand-maître  du  col- 
lège, supérieur  de  tous  les  autres,  élu  par  le 
doyen  et  les  docteurs  en  théologie  de  Paris,  à  la" 
pluralité  des  voix  ;  il  administre  les  biens  de  la 
maison  et  rend  compte  tous  les  ans  à  la  Fa- 
culté de  théologie.  11  a  son  logement  à  part  et 
distingué  de  tous  les  autres,  et  il  est  tenu  d'y 
résider  continuellement.  Il  peut  se  fiiire  sup- 
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pléer  dans  renseigiieiuent  par  de  bons  répéti- 
teurs, qu'il  choisira.  Enfin,  elle  commande  que 
tout  le  collège  assiste,  les  dimanches  et  les  fêtes, 
aux  offices  divins,  qui  seront  célébrés  dans  la 
chapelle  de  la  maison  par  les  prêtres  et  les 
chapelains  qu'elle  y  institue  et  y  fixe  h  de- 
meure par  les  grandes  et  petites  bourses  qu'elle 
assigne  aux  uns  et  aux  autres,  pour  leur  entre- 
lien. 

Par  un  codicille  confirmatif  de  cette  fonda- 
tion consignée  dans  son  testament ,  elle  donna 
pouvoir  h  ses  exécuteurs  testamentaires  d'y 
faire  tous  les  changemens  quils  jugeraient 
nécessaires,  «  Ordonnance  vraiment  saincte  et 
»  digne  d'une  si  grande  et  si  pieuse  reine ,  dit 
^)  Pasquier,  laquelle  établit  dans  ce  collège  trois 
»  collèges  et  trois  intendans  ou  maîtres,  l'un 
»  pour  l'institution  de  la  grammaire ,  poésie, 
»  histoire  et  belles -lettres  humaines;  l'autre , 
»  pour  la  philosophie;  et  le  troisième,  pre- 
»  mier  de  tous,  pour  la  théologie,  et  tous  trois" 
»  en  général ,  pour  la  conduite  des  mœurs.  » 

La  reine  voulut  aussi  que  les  épargnes  qui 
seraient  faites  sur  la  consommation  annuelle, 
servissent  h  acheter  des  livres  pour  l'usage  de 
la  maison.  Cette  prévoyance  procura,  avec  le 
temps,  au  collège  une  bil)liollièque  do  manus- 
crits,   qui  fut   la  seule  chose  épargnée  par 
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les  j:>e)is  de  guerre,  maîtres  du  collège  dans  le 
siècle  suivant. 

Ainsi  fut  fondé  ce  collège ,  qui  porta  aussi 
le  nom  de  Champagne ,  mais  ne  garda  ensuite 
que  celui  de  Navarre.  Mézeray  l'appelle  le  ber- 
ceau  de  la  noblesse  française  et  f  honneur  de 
f  Université  de  Paris.  11  devint,  en  effet,  l'aca- 
démie des  jeunes  seigneurs  et  des  princes ,  au 
rapport  de  T avocat-général  Pasquier,  et  le  dé- 
positaire du  trésoi"  et  des  archives  de  VUniver- 
silé,  qui  en  choisit  aussi  l'église  pour  ses  ser- 
mons généraux  et  pour  les  cérémonies  reli- 
gieuses. 

Le  roi  Philippe-le-Bel  et  le  prince  Louis,  son 
fds  aîné,  ratifièrent  le  même  jour  cette  fonda- 
tion par  l'apposition  de  leurs  sceaux  au  testa- 
ment de  la  reine,  en  signe  de  l'engagement 
qu'ils  prenaient  avec  serment  d'en  procurer 
l'exécution.  S'il  est  vrai,  comme  Launoy  le 
dit,  que  Paul-Emile ,  qui  dans  le  xvi'  siècle 
Vêtait  retiré  au  collège  de  Navarre  pour  y 
composer  son  histoire  de  France,  ait  écrit  qu'il 
fut  fondé  en  1286.  dès  la  treizième  année  du 
mariage  de  la  reine ,  c'est  que  cotte  princesse 
avait  dès  lors  résolu  le  projet  de  cette  utile  ins- 
titution, qui  ne  put  se  réaliser  avant  sa  mort. 
Elle  était  malade,  quand  l'acte  en  fut  dressé. 
Elle  mourut  le  2  avril  de  la  même  année  1304. 


au  château  de  Viiicennes,  âgée  de  33  ans  et 
4  mois.  Son  corps  fut  transporté  à  Paris,  et  dé- 
piosé  au  milieu  du  chœur  de  l'église  des  Cor- 
deliers,  vis-à-vis  l'École  actuelle  de  médecine. 
Son  cœur  fut  porté  aux  religieuses  de  l'abbaye 
de  la  Barre.  Les  religieux  de  Saint-Denis  récla- 
mèrent pour  le  droit,  ou  la  possession,  où  ils 
étaient  de  recevoir  les  dépouilles  mortelles  des 
rois  et  des  reines  décédés.  Mais  on  leur  opposa 
la  volonté  de  la  rein^e.  Si  l'on  eût  porté  son 
corps  à  Saint-Denis,  il  n'aurait  pas  été  la  proie 
de  l'incendie  qui  consuma  l'église  des  Corde- 
liersen  1380. 

Jean  de  Saint-Victor  raconte  qu'un  certain 
ermite  ayant  accusé  l'évéque  de  Troyes ,  Guis- 
card,  d'avoir  fait  mourir  la  reine  par  des  en- 
chantemens  et  des  maléfices,  Enguerrand  de 
Marigny,  surintendant  des  finances  et  tout- 
puissant  auprès  du  roi ,  à  qui  il  donnait  des 
conseils  qui  ont  fait  le  malheur  de  ce  règne , 
et  ont  amené  ceux  des  règnes  suivans,  avait 
suscité  cette  querelle  contre  l'évéque  qui  l'a- 
vait blâmé.  Le  prélat  fut  obligé  de  quitter  son 
évèché,  mais  le  pape  lui  en  donna  un  autre.  Cette 
accusation ,  h  laquelle  la  crédulité  et  l'igno- 
rance du  siècle  donnaient  quelque  importance, 
n'eut  pas  d'autre  suite.  Jean  Tixier  ou  Textor, 
seigneur  de  Ravisy.  en  Bourgogne,  professeur 


au  collège  de  Navarre  el  reciour  de  lllniver- 
sité  eu  1500,  a  l'ait  l'éloge  de  la  reine  Jeanne 
dans  sonViwe  des  Femmes  illustj'es ,  où  il  dit 
qu'il  serait  aussi  injuste  que  condamnable  de 
ne  pas  donner  à  cette  reine  les  louanges  qu'elle 
mérite,  pour  le  bien  quelle  a  fait  à  toute  la 
France  par  la  fondation  de  son  collège. 

L'éloge  de  cette  princesse  était  gravé  en  vers 
latins  sur  une  pierre  du  mur  à  droite,  en  en- 
trant dans  la  chapelle  de  ce  collège.  Elle  était 
belle  de  figure ,  grave  de  maintien .  prudente, 
sage,  ferme,  chaste  et  j)ieuse  ;  généreuse  en- 
vers les  pauvres  et  les  gens  de  lettres ,  illustre 
par  le  collège  qu'elle  a  établi  pour  y  lîiire  fleu- 
rir les  trois  genres  d'études.  «  Arrivé  h  Paris , 
»  disait  le  docteur  Boussard  %  lorsque  je  n'a- 
»  vais  encore  que  dix-sept  ans,  je  fus  préservé 
»  de  la  corruption  de  cette  Babylonc  par  le 
»  séjour  que  je  lis  dans  ce  collège  de  Navaire, 
»  où  la  Providence  me  conduisit  conmie  par 
»  la  main,  pour  me  sauver  des  dangers.  » 

Le  savant  jurisconsulte  Guy  Cocquille ,  écri- 
vain exact  et  judicieux,  selon  Piganiol,   dit 

*  >é  en  li39,  au  Mans.  Fui  reclcur  de  l'Univeisilc  on 
1487,  el  chancelier  de  l'Eglise  de  Paris.  En  1511,  l'Université 
renvoy;i  comme  député  au  concile  de  Pise,  transféré  à  ftli- 
lan.  Il  mourut  en  is-i-i.  Parmi  ses  ouvrages,  on  doit  citer 
celui  intitulé  :  De  contincnlia  Saccrdolum,  l.jOo,  in-i",  OÙ  i! 
se  décide  en  faveur  du  mariage  des  prêtres. 
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que  le  roiéîait  le  premier  hùursier  de  ce  col- 
lège ;  mais  que  sa  bourse  était  eniployëe  aux 
besoins  de  la  maison  et  des  écoliers.  Comme 
dans  les  chapitres  royaux,  la  première  pré- 
bende, qui  appartenait  au  roi,  se  distribuait  en 
aumônes. 

Chacun  des  autres  collèges  était  destiné  à 
quelqu'une  des  nations  dont  TL  niversité  était 
composée  :  le  collège  dllarcourt,  à  la  nation  de 
Noi-mandie  :  celui  du  Cardinal ,  à  la  nation  de 
Picardie.  Mais  Jeanne  de  Navarie,  en  fondant  le 
sien  ,  n'en  a  exclu  aucun  Français.  Reine  de 
France,  elle  n'a  voulu  faire  aucune  distinction, 
après  sa  mort  connue  pendant  sa  vie.  Elle  a  ré- 
gné après  avoir  vécu,  par  le  bien  qu'elle  a  fait, 
pendant  cinq  siècles  entiers,  à  tous  ceux  qu'elle 
alimenta  dans  la  maison  qu'elle  leur  a  ouverte  ; 
elle  y  règne  encore  par  le  souvenir  des  services 
qu'elle  a  rendus ^i  l'instruction  publique.  # 


Bistoire  du  Collège  de  STavarre  dans  le  XÏV<?  siècle. 

Phi!ippe-Ie-Bel,  ayant  gardé  le  fopds  des  deux 
mille  livres  de  rente  à  prendre  sur  les  biens 
de  la  reine,  assigna  sur  les  recettes  de  Cham- 
pagne  et  de  Brie  le  montant  de  cette  rente, 
au  lieu  de  la  constituer  en  immeubles  achetés 
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dans  le  voisinage  de  Paris,  suivaui  l'intention 
de  la  reine.  Les  exécuteurs  testamentaires,  ré- 
duits à  deux,  qui  étaient  frères  Gilles  de  Pon- 
toise,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Simon  Feslu, 
évèque  de  Meaux,  autorisés  par  Guy  de  Cbâ-  ^ 
tillon,  comte  de  Saint-Pol,  chargé,  avec  eux, 
de  l'exécution  du  testament,  commencèrent 
par  vendre  le  palais  de  la  reine,  contre  sa  vo- 
lonté, qui  était  qu'on  en  fît  le  collège  même 
qu'elle  fondait.  Ils  en  employèrent  le  produit 
à  bâtir  dans  un  terrain  situé  sur  le  penchant 
de  la  montagne,  au  dessus  du  collège  des 
Grecs.  Launoy  nie  que  cette  place  leur  ait  été 
vendue  par  les  frères  mineurs  franciscains, 
dits  cordeliers,  qui  avaient  reçu  dans  le  chœur 
de  leur  église  le  corps  de  la  reine  défunte  ; 
mais  les  pères  Dubreul ,  Félibien  et  Durand 
montrent  que  ces  moines  étaient  à  Paris  de- 
puis 1216,  logés  en  diverses  maisons,  et  qu'en 
1230  ils  obtinrent  de  l'abbaye  Saint-Germain 
le  lieu  où  ils  bâtirent  leur  grand  couvent,  vis- 
à-vis  de  la  nouvelle  Ecole  de  médecine  et  de 
l'église  du  collège  de  Prémoutré,  aujourd'hui 
changée  en  boutiques.  Pour  lecoimaîlre  l'hoii- 
neur  qu'on  leur  faisait  de  choisir  leur  église 
pour  le  lieu  de  la  sépulture  de  la  reine,  ils  cé- 
dèrent volontiers  le  terrain  qu'ils  avaient  oc- 
cupé en  arrivant  à  l^ai'is,  et  les  exécuteurs 
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testamentaires  coiumencèreiit  à  y  faire  bâtir. 
Les  fondemens  de  la  chapelle,  tcllequ'elle  existe 
encore  aujourd'hui,  furent  jetés  en  1309,  sui- 
vant une  inscription  gravée  à  côté  de  la  grande 
porte  d'entrée,  où  on  lit  que  «  le  samedi,  12  avril 
de  cette  année,  dimanche  de  Quasimodo,  pour 
satisfaire  au  désir  de  la  reine,  fut  posée  la  pre- 
mière pierre  de  celle  église,  en  présence  de 
Milon,  chancelier  de  l'Université,  de  Guillaume 
de  Ferrières,  officiai  de  Meaux,  de  Raoul  de 
Presles  *,  clerc  du  roi,  et  de  maître  Pierre  du 
Val,  qui  en  fut  l'architecte.  »  Aux  deux  côtés  de 
cette  porte  étaient  deux  statues  de  pierre  et 
dorées,  l'une  de  Philippe-le-Bel,  et  l'autre  de 
la  reine ,  avec  des  inscriptions  latines  qui  les 
nonnnaient  fondateurs  de  la  maison;  et  au  des- 
sus une  statue  de  saint  Louis,  sous  Finvocation 
de  qui  cette  église  fut  consacrée  en  1473. 

Tous  les  bàlimens  ne  purent  être  terminés 
avant  l'année  1313.  Alors  les  exécuteurs  testa- 
mentaires, usant  du  pouvoir  qui  leur  avait  été 


*  Fils  naturel  de  Raoul  1er  et  de  Marie  Desportes.  Se  livra 
au  barreau.  Fut  chart^é  par  Charles  V  de  traduire  la  Cité  de 
Dieu,  de  saint  Augustin,  avec  une  pension  de  -400,  puis  de 
uOO  livres  d'or.  En  1373,  il  l'ut  nommé  maître  des  ret{uèles, 
avec  des  lettres  de  légitimation.  Il  mourut  le  10  novembre 
1383,  à  l'âge  de  soi.vante-sepl  ans.  Son  ouvrage  principal  est 
celle  traduction  de  la  Cité  du  Dieu,  imprimée  à  Paris  eu  1j31, 
'2  vol.  ia-fol. 
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tlonnô  par  la  fonrlatrice.  ajoiilèrenl  plusieurs 
irglemens  de  police  iniéricure  à  ceux  de  la  i'on- 
dalion,  pour  oidonner,  avec  les  pratiques  reli- 
gieuses, le  plan  des  éludes,  la  frugalité  des 
repas,  la  siinplicil(''  des  habits,  qui  élaient  une 
espèce  de  soutane  courte,  une  loque  et  des 
chaussuies  grossières.  Ces  réglemeus  embras- 
saient aussi  1  adniinistralion  des  biens,  l'em- 
ploi des  revenus  et  la  nomination  du  grand- 
maître.  Le  premier  l'ut  le  docteur  Alain  Gonlier, 
et  celle  des  boui'siers  dont  je  me  dispense  de 
rapporter  les  noms. 

En  1317,  les  exécuteurs  testamentaires  priè- 
rent le  pape  Jean  XXII,  (jui  résidait  i\  Avignon, 
d'approuver,  par  une  bulle  spéciale,  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait  pour  le  bien  de  cet  établis- 
sement. Cette  bulle  leur  fut  aussitôt  expédiée. 
Et,  en  1321  \  le  roi  Philippe-le-Long  confirma 


*  En  13:23,  il  était  (léfencUi  au  libraire  daliéner  aucun 
exemplaire  sans  en  avoir  donné  avis  ù  l'Université  assem- 
blée, (;e  qui  prouve  d'une  part  l'autorité  de  cette  dernière, 
et  de  l'autre  la  rareté  des  livres.  Pour  appuyer  celte  mesure, 
il  est  dit,  dans  i\n  ré;,'lement,  qu'il  soit  pris  des  mesures  pour 
ne  point  empêcher  le  ^ain  du  libraire,  et  faire  en  sorte  que 
r Université  ne  s;oit  point  privée  de  l'usage  d'un  exemplaire 
qui  peut  liiiélrfrutile.  De  simples  particuliers  pouvaient  bien 
vendre  des  livres  ;  mais  ils  ne  pouvaient  en  vendre  aucun 
dépassant  la  valeur  de  10  sols:  ils  étaient  réduits  à  la  con- 
dition d'étaleurs  sans  boutique  et  sans  siège. 

L'usage  du  papier  de  chilTons  était  connu  en  Europe  avant 


eî  expliqua  par  un  édit  particulier  tous  les 
articles  de  la  fondation,  en  ordonnant  qu'il  y 
aurait  dorénavant  un  proviseur  qui  veillerait 
à  l'administration  du  temporel,  sous  la  révision 
de  la  chambre  des  comptes.  Les  registres  du 
collège  portaient  qu'en  conséquence  de  cette 
ordonnance,  la  cour  s'y  étant  une  fois  trans- 
portée poiu'  l'audition  des  comptes,  la  dépense, 
pour  trois  journées  qu'elle  y  passa,  monta  à 
irenle-deux  livres  tournois,  sans  le  pain,  le 
vin  et  la  viande.  Puisque  les  trois  classes  d'é- 
tudians,  dans  ce  collège,  ne  devaient  avoir 
aucune  communication  entre  elles,  mais  être 
logées  chacune  à  part  dans  son  bâtiment  pro- 
pre, nous  devons  nous  représenter  ce  collège 
composé  de  trois  corps  de  logis,  tous  isolés 
et  accompagnés  chacun  d'une  cour,  outre  la 
chapelle,  savoir  :  un  qui  n'existe  plus,  vers  la 
rue  Sainte-Geneviève,  un  autre  qui  existe  en- 
core et  qui  sert  aujourd'hui  de  lingerie,  et  un 
troisième  au  fond,  remplacé  par  le  grand  bâ- 
timent neuf. 


le  milieu  du  xive  siècle.  Prideaux  dit  avoir  vu  uiii  enre- 
gistrement de  quelques  actes,  fait  sur  du  papieii,  i'an  1320» 
Bernard  de  Monifaucon  allosle  que,  quelques  recherches 
qu'il  ait  pu  faire,  il  n'avait  jamais  vu  ni  livre,  m  feuille 
de  papier,  tel  que  nous  remployons  aujourd'hui.,  qui  ne  fût 
écrit  depuis  saint  Louis.  Ainsi ,  la  date  de  l'invention  du  pa- 
pier est  de  1270,  année  de  la  mort  de  saint  Louis,  à  \?<W. 

10 
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Le  collège ,  désormais  fortifié  par  le  con- 
cours des  deux  puissances  qui  s'accordaient  à 
le  soutenir,  semblait  n'avoir  plus  rien  à  dési- 
rer pour  sa  future  prospérité.  Mais  après  la 
mort  des  deux  exécuteurs  testamentaires,  leurs 
successeurs  dans  révéclié  de  Meaux  et  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis  voulurent  continuer 
de  gouverner  le  collège  de  Navarre.  D'autres 
personnes  intéressées  voulurent  circonscrire 
l'éligibilité  du  supérieur  des  trois  classes  de 
boursiers  à  la  Champagne  et  à  la  Brie.  Les 
nations  picarde  et  normande  s'inscrivirent 
contre  celte  prétention.  Le  Parlement,  en  1 331 , 
ôla  le  gouvernement  du  collège  à  Févêque  de 
Mcaux,  qui  était  alors  le  dominicain  Durand, 
et  le  donna  à  l'archevêque  de  Sens,  assisté  de 
l'abbé  de  Saint-Denis.  11  ordonna  que  les  no- 
minations faites  jusque  alors  fussent  vahdes, 
mais  qu'à  l'avenir  les  conditions  posées  par 
la  fondatrice  fussent  religieusement  obser- 
vées ,  et  que  toutes  personnes  seraient  éligibles 
à  toutes  les  places,  de  quelque  nation  qu'elles 
fussent.  Enfin,  ces  deux  supérieurs  étant  en- 
core en  trop  grand  nombre  pour  saccorder, 
le  roi  Philippe  YI,  de  Valois,  les  réduisit,  en 
1342,  à  un  seul,  qui  fut  son  confesseur,  avec 
nouvelle  injonction  de  se  conformer  aux  sta- 
tuts de  la  fondation.  Pour  obéir  à  cette  volonté, 
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Nicolas  Oresme ,  grand-maître  du  collège  de 
Navarre  depuis  l'an  1356,  quitta  cette  fonc- 
tion en  1 361,  et  eut  pour  successeur  le  docteur 
Frerou,  parce  que  étant  devenu  doyen  du  cha- 
pitre de  Rouen ,  il  ne  pouvait  plus  faire  sa 
résidence  dans  ce  collège.  Sur  ces  entrefaites, 
en  1373,  l'église  du  collège,  construite  depuis 
long-temps,  fut  dédiée,  le  dimanche  16  octo- 
bre, par  Pierre  de  Villars,  évêque  de  Nevers, 
sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Louis,  en  présence  de  l'évèque  de  Nantes 
et  de  Paris,  d'un  maître  des  comptes,  Hugues 
de  la  Roche,  du  grand-maître  Feron,  des  prin- 
cipaux, des  philosophes  et  des  grammairiens 
Croney  et  Guerin. 

Si  l'on  eût  pu  faire  une  exception  à  l'obliga- 
tion de  la  résidence ,  c'eût  été  sans  doute  en 
faveiu'  d'Oresme  *,  qui  avait  été  précepteur 
du  prince  Charles ,  fils  aîné  du  roi  Jean ,  pre- 


*  Né  à  Caen.  Docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris, 
archidiacre  de  Baveux,  doyen  du  chapitre  de  Rouen,  tréso- 
rier de  la  Sainle-Chapelle  de  Paris.  En  13(J0,  le  roi  Jean  le 
nomma  précepteur  de  son  lils.  En  1377,  il  fut  nommé  par  son 
élève,  devenu  roi  (Charles  V),  évêque  de  Lisieux.  U  mourut 
le  II  juillet  138-2. 

En  iS^iG,  on  trouve  le  premier  vestige  d'affinité  entre  les 
chirurgiens  de  l'Université.  A  celle  épociue,  la  guerre  venait 
de  se  rallumer  entre  la  France  et  rAngieierre,  et,  sur  la  re- 
tiuéle  des  hourgeois,  PUniversité,  le  S  juillet,  consentit  à  ce 
que  les  chirurgiens  avec  les  diens  de  1  Université  prissent  les 
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«lier  dauphin  de  France.  Il  traduisit  en  fran- 
çais, pour  ce  prince,  plusieurs  livres  d'Aristote 
etdePlutarque.  Il  ëiait  savant,  et  ses  ouvrages 
sont  cslimés.  Ils  furent  déposés  dans  la  biblio- 
thèque que  ce  prince  forma,  quand  il  régna 
sous  le  nom  de  Charles  V.  Oresme  était  son 
confident.  Il  fut  nomme  à  l'évêché  de  Lisieux, 
en  1377,  par  le  roi,  qui  l'honora  de  deux  an- 
neaux enrichis  de  pierreries,  et  l'envoya  à 
St-Denis  recevoir  et  complimenter,  de  sa  part, 
l'empereur  Charles  IV  d'Allemagne.  Oresme 
avait  fortement  harangué  le  pape  Urbain  V,  à 
Avignon,  sur  les  déréglemens  de  son  clergé.  Il 
avait  composé  un  autre  discours  contre  l'al- 
lération  des  monnaies.  Il  mourut  en  1382  ', 


armes,  d'après  les  ordres  du  recteur,  pour  garder  la  ville  de 
Paris. 

En  1370,  les  chirurgiens  obUnrenl  du  roi  Charles  V  l'exemp- 
tion du  guet  et  de  la  garde  de  la  porte  de  la  ville. 

En  1390,  les  chirurgiens  demandèrent  à  l'Université  d'être 
protégés  par  elle  contre  les  charlatans  qui  exerçaient  sans 
autorisation  la  chirurgie.  Voici  comment  commençait  leur 
supplique  :  Recteur,  et  vous  tous  nos  très  exccUens  seigneurs 
et  maîtres,  nous  qui  sommes  vos  humbles  écoliers  et  disciples, 
venons  i^ous  supplier,  le  plus  humblement  qu'il  nous  est  pos- 
sible.... 

1/ Université  consentit  à  se  joindre  à  eux  dans  la  cause 
qu'ils  poursuivaient ,  mais  sous  la  condition  (ju'iis  seraient 
réputés  vrais  écoliers,  et  non  autrement:  Vt  vert  scholares,  et 
non  aliàs.  On  voit  par  là  que  les  chirurgiens,  à  cctlo  époque, 
ne  faisaient  point  partie  de  l'Univeisité. 

*  En  1383,  le  rccieur  donnait  dos  lettres  d'enlumineur; 
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et  fut  enterré  dans  sa  cathédrale.  Le  plus  bel 
éloge  qu'on  puisse  faire  de  lui,  c'est  de  dire 
que  le  roi  Charles-le-Sage  fut  son  élève.  Son 
discours  au  pape  Urbain  V  prouve  qu'on  n'avait 
nulle  idée  de  lart  oratoire;  aussi  n'est-il  fait 
aucune  mention  de  rhétorique  dans  la  troisième 
réforme  de  l'Université,  opérée  en  1366,  sous 
l'autorité  d'Urbain  Y,  par  les  cardinaux  de 
Saint-Marc  et  Gilles  Aicelin  de  Monlaigu,  l'un 
des  fondateurs  du  collège  de  ce  nom.  il  n'y  est 
parlé  dans  un  certain  détail  que  des  éludes 
théologiques;  le  reste  y  est  traité  assez  légè- 
rement. En  grammaire,  Alexandrede  Villedieu, 
après  lequel  vint  Despaulère*;  en  philosophie, 
la  logique  et  la  physique  d'Aristote,  non  dans 
les  livres  de  ce  philosophe,  dont  on  n'enten- 
dait point  la  langue,  mais  dans  les  visions  de 
ses  commentateurs,  qui,  ne  l'entendant  pas 
davantage,  substituaient  leurs  inepties  à  ses 
pensées.  La  théologie  y  est  traitée  fort  au  long; 
elle  exigeait  seize   ou  dix-sept  ans  d'études 


mais  celte  profession  tomba  depuis  qu'on  n'écrivit  plus  sur 
le  parcliemin.  Dés  1339,  ces  enlumineurs  faisaient  partie  de 
l'Université. 

*  Né  vers  l'an  1460,  à  N'inove,  dans  le  Brahant.  Grammai- 
rien. 11  mourut  à  soixante  ans.  On  iroiive  dans  les  Letires 
de  Gui- Patin  cette  épifaplic  qu'il  lui  destine  : 

Grartimaticain schit ,  multos  doctvilqiteper  annos, 
Declinare  tamen  non  potuit  tumulvni. 
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pour  deux  livres  seulement,  le  Décret  et  les 
Sentences.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  le 
collège  de  Navarre,  faisant  partie  de  l'Univer- 
sité, et  obligé  de  suivre  le  plan  des  études  pu- 
bliques, infectât  ses  élèves  du  mauvais  goût 
qui  était  comme  une  contagion  répandue  dans 
toute  l'enceinte  du  pays  latin.  C'est  au  peu  de 
cas  que  l'on  faisait  des  bumanités,  et  à  l'oubli 
des  bons  auteurs  de  l'antiquité,  qu'il  faut  attri- 
buer cette  superfluité  de  citations,  le  plus  sou- 
vent sans  ordre  et  sans  justesse,  et  cette  bar- 
barie de  style  qui  régnent  dans  les  écrits  latins 
de  cette  époque.  La  cause  n'en  est  pas  difficile 
à  trouver.  La  littérature  seule  n'aurait  mené 
à  rien,  la  théologie  menait  aux  dignités  et  aux 
bénéfices  ecclésiastiques  :  on  croyait  donc  ne 
pouvoir  lui  sacrifier  trop  de  temps,  même  aux 
dépens  des  études  préliminaires,  ni  s'y  rendre 
trop  habile  par  la  scolastique.  Mais  en  vain 
cette  troisième  réforme,  voyant  les  bons  effets 
de  l'institution  des  collèges,  et  en  particulier 
de  celui  de  Navarre  pour  les  mœurs  des  éco- 
liers qu'on  y  élevait,  s'efforça-t-elle  dç  corriger 
celles  des  écohers  externes;  il  fallut  que  le 
prévôt  de  Paris,  Hugues  Aubriot ,  ne  pouvant 
lien  faire  de  plus  pour  les  réprimer,  défendît 
qu'on  leur  vendît  aucunes  armes  quelconques. 
Après  Oresme,  mais  non  inimédiatement 
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après  lui,  Pierre  d'Ailly  %  né  à  Compiègne,  en 
1350,  de  païens  pauvres,  qui  lui  donnèrent 
cependant  une  bonne  éducation ,  devint  suc- 
cessivement boursier  du  collège  de  Navarre, 
ensuite  grand-maître  de  ce  collège,  en  1384, 
quand  il  eut  reçu  le  titre  de  docteur  en  Sor- 
bonne,  et  enfin  chancelier  de  l'Université.  Sa 
fortune  ne  se  borna  pas  à  ces  honneurs  sco- 
lastiques.  Confesseur  et  aumônier  du  roi 
Charles  VI,  puis  èvêque  du  Puy  et  de  Cam- 
brai ,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  cardinal^  et  se 
distingua  dans  les  conciles  de  Pise  et  de  Cons- 
tance par  son  zèle  pour  la  réforme  de  l'Église, 
sur  laquelle  il  écrivit  un  traité.  Il  travailla 
aussi  pour  la  réforme  du  calendrier,  car  il 
était  astronome,  autant  qu'on  pouvait  l'être  en 
ne  lisant  que  Sacro-Bosco,  qu'il  commenta 


*  Surnommé  V  Aigle  des  docteurs  de  la  France,  elle  Marteau 
des  hérétiques.  Né  à  Compiègne,  en  1330.  En  1380,  il  fut  reçu 
docteur.  Il  alla  plaider,  devant  le  pape  Clément  VII,  la  cause 
de  l'Université  de  Paris ,  contre  Jean  de  Monteson.  Ses  suc- 
cès, en  cette  circonstance,  lui  valurent  le  litre  de  chancelier 
de  l'Université ,  d'aumônier  et  de  confesseur  de  Charles  V. 
Il  fut  élevé  au  cardinalat  par  Jean  XXIII ,  et  fut  envoyé  en 
Allemagne  comme  légat.  Il  mourut  en  1420 ,  laissant  ses 
livres  et  ses  manuscrits  au  collège  de  Navarre.  Dans  son 
traité  de  la  Réforme  de  l'Eglise,  il  s'élève  contre  le  faste  des 
prélats.  On  a  aussi  de  lui  Concordia  astronomiœ  cum  theolo- 
gicâ,  et  concordantia  astronomiœ  cum  historiâ;\ienne,  1490. 
On  voit,  par  cet  ouvrage,  qu'il  croyait  à  l'astrologie  judi- 
ciaire. 
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et  dont  il  adopta  même  les  idées  astrologiques. 
iMais  son  objet  principal,  en  astronomie,  était 
le  calcul  ecclésiastique  de  la  fêle  de  Pâques. 
Le  cardinal  d'Ailly  n'avait  pas  reçu  d'autres 
connaissances  astronomiques  plus  étendues, 
lorsqu'il  était  boursier  et  grand-maître  de  Na- 
varre, comme  on  peut  le  voir  par  son  com- 
mentaire sur  la  sphère,  il  mourut  légat  du 
pape  à  Avignon,  en  1425,  laissant  deux  disci- 
ples, Gerson  *  et  Clémengis,  dont  la  gloire  a 


•  Jean  Chaiiier  de  Gcrson,  surnommé  le  docteur  très  chré- 
tien, né  le  14  décembre  1363,  à  Rhétel ,  dans  les  Ardennes. 
I!  poursuivit  de  ses  rigueurs  Jean  Peilt,  apologiste  de  l'atten- 
tat commis  contre  le  duc  d'Orléans.  Il  combattit  les  progrés 
que  faisait  l'astrologie,  en  publiant  son  livre  de  Astrologià 
reformata.  Pendant  son  exil  en  Allemagne ,  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages.  On  en  a  liouvé  à  l'abbaye  de  Mœlk  plu- 
sieurs copies,  et  surtout  un  traité  de  Consolations  theologiœ, 
OÙ  se  vit  pour  la  première  fois  Vlmitalion  de  Jésus-Christ, 
dans  \m  recueil  de  1421.  Cet  homme  célèbre  poussa  l'humilitc 
jusqu'à  faire  le  caléchismc  des  enf;ins  qu'il  rassemblait  à 
Saint-Paul,  et  dont  il  n'exigea  jamais  d'aulre  salaire  qnc  la 
prière  suivante  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  votre  pauvre  ser- 
viteur Gerson!  »  Il  mourut  le  I2juillet  1429,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans.  On  fit  graver  sur  sa  tombe  ces  mots  qu'il  avait  tou- 
jours à  la  bouche:  «Faites  pénitence, et  croyez  à  l'Evangile.  » 
Il  légua  ses  livres  et  ses  manuscrits  aux  chartreux  d'Avignon. 

Si  la  cour  de  Rome  ne  l'a  point  canonisé,  c'est  parce  que 
ses  écrits  ont  toujours  appuyé  les  libertés  de  l'Eglise  de 
France.  La  doctrine  de  Gerson ,  sur  l'autorité  de  l'Eglise, 
acceptée  par  l'Université  de  Paris,  devint  aussi  celle  de 
Cologne  ,  de  Vienne  ,  de  Ci  acovie ,  de  Bologne ,  de  Louvain 
même;  adoptée  en  Allemagne  par  le  cardinal  de  Cusa;  en 
Bspagne,  par  Alphonse  Testât  ;  en  Italie,  par  Nicolas  de  Ca* 
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sinon  surpassé,  au  moins  égale  la  sienne, 
quoique  avec  un  sort  bien  dilï'érenl  du  côté  de 
la  fortune. 

A  Pierre  d'Ailly*  avait  succédé  dans  la  chan- 
cellerie de  rUniversité ,  Jean  Chariier,  dui^' 
village  de  Gerson,  dans  le  diocèse  de  Reims. 
Boursier  de  Navarre  et  docteur  de  Sor- 
bonne  ,  ni  sa  grande  réputation  de  savoir, 
ni  la  paix  qu'il  rendit  à  l'Église  dans  les 
conciles  de  Pise  et  de  Constance,  où  il  était 
député  du  roi  et  de  l'Université,  pour  terminer 
le  grand  schisme  d'Occident,  ne  le  tirèrent  de 
l'indigence.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie,  dans  la 
retraite  et  l'instruction  de  la  jeunesse,  h  Lyon, 
oii  il  s'était  réfugié  en  1407,  pour  éviter  la 
colère  du  duc  de  Bourgogne,  dont  il  avait  dés- 
approuvé l'apologie  par  le  docteur  Petit ,  à  l'oc- 
casion du  meurtre  du  duc  d'Orléans.  La  cour 

tane  ;  et  en  Flandre,  par  Adrien  Florent,  précepteur  de  Char- 
les-Qwint,  depuis  pape,  sous  le  nom  d'Adrien  VI. 

La  plus  complète  des  éditions  de  ses  œuvres  est  celle  qui 
fut  puWiée  par  le  docteur  Dupin,  à  Amsterdam,  sous  la  ru- 
brique d'Anvers,  eu  1703;  :i  vol.  in-fol. 

*  Pierre  Scliœffer,  qui  apporta  à  rimprimerie  son  dernier 
degré  de  perfection,  par  l'invention  de  la  fonte  des  caractères, 
étudiait,  en  1419,  dans  l'Université  de  Paris. 

**  En  1415,  les  fabricans  et  marchands  de  papier,  tourmen- 
tés par  les  fermiers  des  impositions,  implorèrent  la  protectitm 
de  l'Université,  en  qualité  de  suppôts  de  cette  société.  Ku  la- 
venr  Cl  pour  l'utilité  de  l'Université,  on  établit  des  moulins 
à  papier  à  Essonc  et  à  Xroyes, 
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romaine,  dont  il  avait  censuré  les  abus  et  de- 
mandé la  réforme,  laissa  languir  dans  le 
1129  besoin  et  mourir  dans  l'obscurité  cet  homme 
modeste  et  savant,  qui  était  la  lumière  de 
l'Église.  Il  avait  montré  le  même  [zèle  pour 
les  intérêts  de  l'Université  que  pour  ceux  de 
la  justice  et  de  la  vérité,  h  l'occasion  d'une  in- 
sulte faite  aux  écoliers,  dans  le  mois  de  juillet 
1404. 

La  procession  de  l'Université  se  rendait  h 
Sainte  -  Catherine-de-la  -  Coulture  ,  lorsque  , 
passant  dans  la  rue  Saint-Antoine ,  elle  fut 
assaillie  par  les  écuyers  et  les  valets  du  sei- 
gneur de  Savoisy,  dont  l'hôtel  était  en  ce  lieu. 
Ils  foulèrent  les  écoliers  aux  pieds  de  leurs 
chevaux.  Ces  jeunes  gens  les  ayant  repoussés 
à  coups  de  pierres ,  les  agresseurs  se  sauvè- 
rent dans  l'hôtel  d'où  ils  sortaient.  Mais  ils  re- 
parurent bientôt  en  plus  grand  nombre,  tous 
armés,  coururent  à  l'église,  y  entrèrent  en  tu- 
multe ,  et  se  jetèrent  sur  les  écoliers  pendant 
la  messe;  ils  brisèrent  tout,  mirent  les  écoliers 
et  les  célébrans  en  fuite,  et  furent  avoués  pu- 
bliquement de  leur  maître.  Savoisy  était  cham- 
bellan du  roi  ;  riche  et  puissant ,  il  mépri- 
sait souverainement  cette  troupe  de  clei'cs  sans 
défense  et  sans  appui.  Mais,  dès  le  lendemain, 
l'Université  porta  plainte  contre  lui  au  Parle- 
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ment,  par  l'organe  de  Gerson.  L'orateur  ex- 
posa que  la  fille  des  rois,  blessée  dans  ses 
enfans,  se  serait  adressée  à  son  père,  s'il  n'eût 
pas  été  malade  :  mais  qu'à  son  défaut,  elle  avait 
recours  au  Parlement,  dépositaire  et  inter- 
prète de  la  justice  royale.  Après  la  guérisondu 
roi,  le  Parlement  l'ayant  consulté,  le  premier 
président  déclara,  par  l'autorité  royale,  en 
plein  conseil,  que  f  hôtel  de  Savoisy  serait  dé- 
moli, le  seigneur  condamné  à  cent  livres  de 
rente  pour  la  fondation  de  cinq  chapelles ,  à 
mille  livres  d'amende  envers  les  écoliers  bles- 
sés, et  à  pareille  somme  envers  l'Université. 
Encore  n'en  fut-il  quitte  h  si  bon  marché  que 
parce  qu'il  était  clerc  lui-même,  ayant  été 
écolier  dans  sa  jeunesse.  Trois  de  ses  servi- 
teurs coupables,  qu'on  put  saisir,  furent  con- 
damnés à  faire  amende  honorable  devant 
Sainte-Geneviève,  Saint-Séverin  et  Sainte- 
Catherine,  fouettés  publiquement  par  la  main 
du  bourreau,  et  bannis.  L'hôtel  de  Savoisy  ne 
fut  rebâti  que  cent  douze  ans  après ,  et  encore 
avec  la  permission  de  l'Université,  qui  y  fit 
graver  sur  une  pierre  cette  permission,  le  ju- 
gement et  la  sentence. 

Gerson,  à  qui  l'Université  dut  la  gloire  d'a- 
voir ramené  la  paix  et  l'unité  dans  l'Église, 
par  la  soustraction  d'obédience  et  le  succès 
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qu'elle  eut  dans  l'aflaire  qui  vient  d'élre  rap- 
porlée,  n'eut  aucune  part  dans  une  autre  cause 
où  l'Université,  en  1  i07,  Corça  injustement  le 
prévôt  des  marchands,  Jean  de  Tignouville,  à 
détacher  du  gibet  et  à  faire  enterrer  deux  éco- 
liers, malfaiteurs  et  assassins,  qu'il  avait  fait 
pendre.  Le  clergé  se  comporta  mal  en  cette 
occasion,  où  [il  insulta  la  maison  du  prévôt. 
Mais  tout  était  en  désordre  alors  en  France, 
dont  deux  princes  se  disaient  rois.  Jean  de 
Courtecuisse*,  coudiscîple  deGerson  au  collège 
de  Navarre ,  et  son  collègue,  avec  d'Ailiy  et 
Deschamps ,  grand-maltre  de  Navarre,  dans 
l'ambassade  pour  la  soustraction  d'obédience, 
aux  trois  papes  compélileurs,  l'imita  égale- 
ment dans  sa  fidélité  pour  le  roi;  dont  il  était 
l'aumônier;  car  Gerson,  qui  ne  voulait  pas  re- 
connaître le  roi  d'Angleterre  pour  roi  de 
France,  demeurant  retiré  à  Lyon  ,  le  doc  leur 
Courtecuisse,  qui  avait  connue  lui  fait  l'éloge 
du  duc  d'Orléans,  ayant  été  noainié  évèque  de 
Paris,  en  1420,  et  ne  voulant  pas  non  plus  se 
soumettre  à  un  souverain  éliangcj',  se  retira 
h  Genève,  dont  il  fut  élu  évèque  en  1422,  et 
où  il  mourut  quelques  années  après.  Un  autre 

*  Député  de  l'Université  au  concile  de  Paris,  en  1395. 
C'est  lui  qui  prononra  l'oraisou  funèbre  de  Louis,  duc  d'Or- 
léans. 
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contemporain  de  Gerson  au  collège  de  Na- 
varre fut  Nicolas  de  Clémengis,  du  village  de 
Clémengis  en  Champagne,  recteur  de  TUni- 
versité,  puis  secrétaire  du  pape  Benoît  XIII, 
et  opposé  d'abord  à  la  soustraction  d'obé- 
dience. Il  se  défendit  d'avoir  préparé  la  bulle 
d'excommunication  de  ce  pontife  contre  Char- 
les VI,  son  roi,  et  ce  prince  lui  rendit  ses 
bonnes  grrices.  Nommé  proviseur  du  collège 
de  Navarre,  où  il  avait  fait  ses  études,  il  y 
mourut  en  1430',  après  avoir  écrit 'sur  la 
corruption  de  l'Église,  qui  à  cette  époque  était 
l'objet  des  plaintes  des  plus  honnêtes  gens. 
L'État  n'était  pas  en  meilleur  ordre,  car  c'est 
une  chose  remarquable  daus  l'histoire,  que  les 
troubles  religieux  sont  toujours  accompagnés 
des  maux  politiques.  Clémengis  était  le  meil- 
leur humaniste  de  son  temps.  Il  avait  autant 
de  douceur  et  de  bonté  dans  le  caractère  que 
d'agrément  et  de  pureté  dans  le  style.  Avec 


*  Le  13  décembre  li36,  l'Universilé  étant  assemblée  aux 
Mathuriiis,  Jean  de  Soiilfour,  niailre-és-arls  et  en  chirurgie, 
se  présenta,  et  demanda,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  ses 
confrères,  que  l'Universilé  \oulùt  bien  les  reconnaître  pour 
ses  écoliers,  et  les  admettre,  en  cette  qualité,  à  la  participa- 
tion de  ses  privilèges,  franchises  et  immunités.  L'Université 
accueillit  leur  demande,  à  la  condition  qu'ils  fréquentassent 
les  leçons  des  docteurs  régens  ;  cependant  ils  ne  firent  point 
partie  de  l'Université. 
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quel  amour  de  la  paix  et  du  bien  public  ne 
prie-l-il  pas  Raoul  de  la  Porte  et  Renaud  des 
Fontaines,  qui  se  disputaient  la  place  de  va- 
cante de  grand-maître,  de    faire  à  la  reli- 
gion le  sacrifice  de  leur  ambition?  Mais  Raoul 
l'emporta  sur  Renaud,  et  celui-ci  en  fut  dé- 
dommagé par  l'évèché  de  Soissons. 
'  Le  collège,  ainsi  que  toute  l'Université,  la 
capitale  même,  et  toute  la  France,  était  dans 
des  eirconstances  bien  difficiles,  par  suite  de 
la  division  des  deux  puissantes  maisons  de 
Rourgogne  et  d'Orléans.  Le  grand-maître, 
Raoul,    tenait  pour  le  parti  d'Orléans.  Les 
Rourafuisjnons  lo  cbassèrent,  lui  et  ses  bour- 
siers,  de  son  collège,  s'y  établirent,  y  vécurent 
a  discrétion,  pillèrent  tout,  après  avoir  tué  ou 
blessé  tous  ceux  qui  ne  purent  éviter  leur  fureur. 
Le  proviseur  Gérard  Machet  *,  élève  du  col- 
lège et  confesseur  du  roi  Charles  VU,  dont  il 
avait  été  précepteur,  suivit  ce  prince,  obligé  de 
fuir  loin  de  sa  capitale  où  dominait  un  roi 
étranger.  Les  collèges  furent  désertés,  les  re- 

*  Le  1er  mars  1416,  Sigisniond  étont  venu  à  Taris,  l'Univer- 
silé  alla  le  saluer,  et  ce  fui  C.érard  Maciiel,  docteur  en  Uico- 
logie,  qui  le  liarangua. 

En  141",  une  des  cinq  cLiapelles  de  la  fondation  de  Savoisy 
vint  à  vaquer,  par  la  mort  de  Pierre  de  Troyes,  médecin.  La 
Tacullé  de  médecine  prétendait  qu'elle  avait  le  droit  de  pour- 
voir à  cette  nominalion. 
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venus  en  furent  mal  administrés.  Lesbâtimens 
tombaient  enruine,  les  places  ou  bourses  se  per- 
pétuaient sur  les  mêmes  tètes,  contre  la  teneur 
des  statuts ,  ou  passaient  même  en  des  mains 
totalement  étrangères  aux  lettres  et  à  l'étude. 
Des  gens  de  pratique  prenaient  les  titres  de  maî- 
tres et  d'écoliers,  pour  en  envahir  les  droits. 
L'Université  résolut,  en  1421,  d'y  apporter 
quelque  remède,  et  ordonna  une  visite  des  col- 
lèges ;  mais  de  si  grands  maux  ne  pouvaient 
être  guéris  que  par  la  présence  du  roi .  Ce  prince 
étant  rentré  à  Paris  en  1 437,  pendant  que  le 
docteur  Evrard  était  grand-maître  du  collège 
de  Navarre,  Macliet  exhorta  le  roi  à  rétablir  cet 
établissement  qui  avait  d'autant  plus  souffert, 
qu'étant  une  maison  royale,  il  avait  été  plus 
suspecté  d'attachement  à  la  cause  du  roi.  Le 
docteur  Machet  étant  mort  en  1430,  le  roi 
nomma  son  aumônier,  Jean  Dauce,  proviseur 
du  collège  de  Navarre,  et,  par  le  conseil  de  ce 
docteur,  il  chargea  Richard,  évèque  de  Cou- 
tances,  et  Éîie  de  Tourrete,  président  du  Parle- 
ment, de  travailler  à  la  réforme  de  ce  collège. 
Ils  la  commencèrent  en  1458,  avec  le  grand- 
maître  Guillaume  de  Chàleau-Fort,  qui  avait 
succédé  à  Pierre  de  Vaucelles.  Il  fut  résolu 
que  le  collège  pourrait  recevoir  des  pension- 
naires, des  écoliers  externes  et  des  proies- 
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seni'S  exclusivement  atlachés  à  cette  maison. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  la  di- 
sette extrême  où  le  collège  se  trouvait ,  par  la 
privation  de  ses  revenus,  l'avait  obligé  d'ad- 
mettre avec  ses  boursiers  d'autres  (tôliers,  qui 
vivaient  avec  eux  du  produit  des  pensions 
que  payaient  ces  jeunes  gens,  adoptés  au  nom- 
bre desenfansde  la  maison.  Denis  de  Mont- 
morency y  étudiait  la  philosophie,  en  1428. 
IjCS  familles  des  d'Étanq)es,  Quélain,  Séquart, 
l^aunoy,  Hue,  d" Ambroise,  Valençayy  faisaient 
élever  leurs,  enfans,  et  l'on  y  vit  successive- 
ment François  de  Rohan,  fils  du  maréchal  de 
Gien,  et  Pierre  de  Villars,  qui  furent  ensuile 
archevêque  de  Lyon,  Joyeuse  de  Grand-Pré, 
Caraccioli,  prince  de  Melphe,  et  d'autres,  tant 
étrangers  que  nationaux,  en  très  grand  nom- 
bre. 

Maître  Hue,  qui  était  alors  principal  ou  su- 
périeur des  grammairiens  de  Navarre,  nayant 
pas  assez  de  place  pour  loger  tous  ses  pension- 
naires dans  les  dortoirs  communs  des  bour- 
siers et  dans  les  salles  d'études  et  de  leçons, 
prit  à  loyer  quelques  maisons  voisines,  où  il  les 
distribua;  et  il  leur  ouvrit  une  entrée  dans  le 
collège  par  une  porte  qui  n'était  pas  celle  du 
public.  La  discipline  en  souffrit,  et  Chàleau- 
Fort  s'en  plaignit  au  roi.  Pour  que  les  uns  et 
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les  autreSj  boursiers  et  pensionnaires,  fussent 
également  assujëtis  à  la  clùlure,  il  lui  fut  per- 
mis d'avoir  dans  sa  maison  ses  professeurs  à 
demeure,  avec  ses  maîtres  et  ses  sous-maî- 
tres, qui  dispensèrent  tousses  écoliers,  indis- 
tinctement, d'en  sortir  chaque  jour  pour  aller 
entendre  les  leçons  de  la  rue  du  Fouarre. 

Louis  XI,  qui  avait  fait  clouer  tous  les  livres 
des  nominaux  dans  la  bibliothèque  du  collège 
de  Navarre,  pour  empêcher  qu'on  ne  les  lût,  et 
qui  les  fit  ensuite  déclouer,  acheva  la  réforme 
commencée  dans  ce  collège  par  ordre  de  son 
père,  en  même  temps  que  celle  de  TUniversité 
entière ,  entreprise  et  terminée  de  concert 
avec  les  commissaires  du  roi ,  par  le  cardinal 
d'Eslouteville  *,  légat  en  France,  en  14S1. 
Louis  XI  étant  poussé  à  celle  du  collège  par 
son  précepteur  Jean  Major  **,  Écossais  de  na- 

'  Fils  de  Jean  II,  seigneur  d'Estouteville,  et  de  Marguerite 
d'Harcourt,  d'une  famille  des  plus  distinguées  de  Norman- 
die. Nicolas  V  lui  donna  l'archevéclié  de  Roi,  et,  en  1437, 
Eugène  IV  lui  conféra  la  pourpre  romaine.  Il  mourut  à 
Rome,  le  22  décembre  li83,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Voyez 
Recueil  des  titres  de  la  maison  d'Estouteville ,  Paris,  1741, 
in-4o. 

"'  Né  à  Haddington,  en  Ecosse,  dans  le  comté  de  Lothian 
Il  fit  SCS  éludes  au  collège  de  Sainte-Barbe  et  à  celui  de 
Montaigu.  M  mourut  on  Ecosse,  en  l.-ioO,  à  (lualre-vingt-deux 
ans.  On  a  de  lui  un  Commentaire  sur  le  maître  des  Sentences; 
un  Commentaire  s^ir  les  Evangiles,  mêlé  de  controverses  contre 
les  hérétiques,  Paris,  \:'>-2'J,  in-fol.  ;  une  Exposition  littérale 

11 
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lion,  mais  élève  de  Navarre.  Gérard Machet , 
devenu  évêque  de  Caslres,  Tavait  exhorté  au 
rétablissement  de  la  maison  où  ils  avaient  reçu 
leur  éducation.  Lemaire  ou  Major  s'en  souvint, 
quand  il  fut  confesseur  du  roi.  Le  cardinal 
Balue  %  qui  avait  reçu  en  1464  la  commission 
de  nommer  aux  bourses  vacantes  du  collège  de 
Navarre,  ayant  été  mis  en  prison  par  ordre  du 
roi,  Jean  Yaucelle ,  évêque  d'Avranclies,  fut 
nommé  par  ce  prince  proviseur  à  sa  place.  La 
paix  ayant  été  signée  avec  les  Anglais  en  1469, 

sur  saint  Mathieu  ,  Paris,  lolS;  Historia  Majoris-Britanniœ 
et  Scoliœ,  qui  finit  au  maringe  de  Uenri  VIÏI  avec  Catherine 
d'Aragon,  Paris,  1521,  in-fol.;  plusieurs  Traités  ds  Philoso- 
phie, Lyon  ,  1514;  Le  grand  Miroir  des  exemples,  Douai ,  1603. 
*  Le  cardinal  Balue  (Jean) ,  évêque  d'Évreux  et  d'Angers, 
né,  en  1421,  à  Poitiers  ou  à  Verdun,  d'un  tailleur,  d'un 
cordonnier  ou  d'un  meunier.  Les  biographes  ne  sont  pas 
d'accord  sur  ce  point.  Il  dut  sa  fortune  à  un  nioine  d'un 
ordre  mendiant,  qui,  le  prenant  pour  domestique,  lui  donna 
quelques  notions  de  latin.  Il  entra  au  service  de  Juvénal 
des  Ursins,  évoque  de  Poitiers,  dont  il  fut  nommé  exécuteur 
testamentaire.  C'est  de  cette  époque  que  date  sa  fortune. 
C'est  Charles  de  Melun  qui  le  présenta  à  Louis  XL  Ea  1466, 
il  fut  fait  cardinal.  C'est  lui  qui  donna  à  Louis  XI  le  conseil 
pernicieux  d'aller  à  Péronne.  Son  crédit  fut  perdu  à  dater 
de  l'époque  où  Louis  XI ,  ayant  intercepté  des  lettres,  fut 
convaincu  que  le  cardinal  lîalue  conspirait  avec  ses  enne- 
mis, et  le  fit  mettre  en  prison  (1469)  à  la  Bastille,  dans  une 
des  cages  de  fer,  de  huit  pieds  carrés,  (lu'il  avait  imaginées 
lui-même.  Il  fut,  pendant  douze  ans,  privé  de  la  liberté, 
après  lesquels  Julien  de  la  llovèze,  neveu  et  légat  du  pape 
Sixte  IV,  obtint  de  Louis  XI,  dans  un  bon  moment  de  santé, 
son  élargissement. 
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le  roi  u'eut  plus  de  sujet  de  vouloir  forcer  les 
écoliers  de  l'Université  à  prendre  les  armes , 
comme  il  avait  tenté  de  les  y  obliger,  pour  la 
guerre  du  bien  public ,  en  1464;  mais  l'Uni- 
versité n'y  voulut  pas  consentir,  et  ce  roi  si 
absolu  y  renonça.  Peut-èlre  se  fondait-il  sur 
ce  qu'à  la  mort  de  Charles  VI ,  la  cour  n'ayant 
pas  assez  de  monde  pour  ses  obsèques ,  le  rec- 
teur avait  offert  vingt  mille  écoliers  pour  ac- 
compagner le  corps  à  Saint-Denis.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Louis  XI ,  connue  pour  donner  à  lU- 
niversité  une  occasion  de  faire  excuser  son  re- 
fus, lui  commanda  de  recevoir  honorablement 
la  reine  d'Angleterre  Marguerite  d'Anjou  *, 
qui  lui  avait  promis  de  lui  faire  rendre  Calais, 
et  venait  le  voir  à  Paris.  L'Université  obéit ,  et 
attendit  cette  princesse  près  de  la  porte  Saint_ 
Jacques,  avec  le  recteur  à  sa  tête  **.  Elle  com- 

*  Née  en  14:2'),  de  Tîene ,  dit  le  Bon ,  roi  titulaire  de  Sicile, 
et  d'Isabelle  de  Lorraine,  nièce  de  Marie  d'Anjou,  femme 
de  Charles  VII.  Elle  fut  la  femme  de  Henri  VI,  roi  d'Angle- 
terre, qui  fut  poignardé  sous  ses  yeux,  dans  la  Tour  de  Lon- 
dres, où  elle-même  était  prisonnière.  Louis  XI,  par  le  traité 
d'Amiens,  la  racheta  à  l'Angleterre,  pour  la  somme  de  cin- 
quante mille  écus.  Elle  mourut  en  France,  en  1482.  Voltaire 
dit  que  ce  fut  «  la  reine,  l'épouse  et  la  mère  la  plus  malheu- 
reuse de  l'Europe.  » 

**  Le  témoignage  du  docteur  Hue  est  remarquable,  en  ce 
qu'il  rapporte  que  le  roi  Louis  XI ,  ayant  invité  l'Université 
a  faire  cet  honneur  à  la  reine  d'Angleterre,  celte  compagnie 
attendit  la  reine  dans  la  rue  Saint-Éiienne-des-Grès,  la  pre- 


pîimenta  ïa  roino  pai'  l'organe  du  grand-maîlré 
<]e  Navarre,  Guillaume  de  Chàteau-Fort ,  et 
cette  princesse  l'en  remercia  moult  gracieuse- 
îîient.  comme  le  rapporte  maître  Hue  dans  son 
livre  des  Procureurs  de  la  nation  de  France, 
charge  qu'il  remplissait  alors. 

iiiière ,  dit-il ,  après  la  porte ,  en  entrant  dans  Paris.  Ce  qui 
lait  voir:  i'>  que  celte  reine  entra  par  la  porte  Sninl-Jacqiies; 
'■20  que  ceîte  porte  était  située  au  lieu  qu'on  appelle  encore 
de  ce  nom,  entre  la  rue  Hyacinthe  et  la  rue  de  l'Estrapade; 
3»  que  ces  rues  étaient  hors  des  murs  qui  descendaient  le 
long  de  la  rue  nommée  encore  aujourd'hui  rue  des  Fossés- 
Monsieur-le-Prince,  à  cause  de  l'ancien  hôtel  de  Coudé,  sur. 
l'emplacement  actuel  de  l'Odéon.  En  effet,  l'historien  de 
Paiis  raconte  qu'mi  tumulte  s'élunl  élevé,  en  liOl,  dans  le 
couvent  des  cordeliers,  où  ceux  de  ces  religieux  qui  étaient 
étrangers  voulaient  tuer  ceux  qui  étaient  français,  on  saisit, 
dans  les  fossés  de  la  ville,  plusieurs  des  premiers  qui  y  sau- 
taient par  dessus  les  murs.  Ainsi ,  ces  murs  passaient  près 
l'École  actuelle  de  médecine,  dans  la  rue  du  Paon,  venant 
de  Sainte-Geneviève,  qu'ils  enfermaient,  depuis  la  rue  des 
Fossés-Saint-Victor,  après  avoir  passé  derrière  le  collège  du 
cardinal  Lemoine.  En  1780 ,  les  boursiers  délibérèrent  d'y 
faire  bàlir,  avec  les  épargnes  de  leurs  bourses,  pour  leurs 
successeurs  à  venir,  un  corps  de  logis  qu'on  assit  sur  les  fon- 
demcns  de  l'ancien  mur  de  Paris.  Par  conséquent ,  d'une 
part,  le  collège  de  Navarre  fut  construit  dans  l'intérieur  de 
ce  mur,  et,  d'autre  part,  l'iiôlel  de  Navarre,  situé  au  bout  de 
la  rue  Sainl-André-des-Arts,  près  le  carrefour  de  Fiussy, 
était  aussi  dans  l'enceinte ,  auprès  de  la  porte  Dauphine , 
abattue  en  1U73,  suivant  ujie  inscription  qu'on  lit  au  pignon 
d'une  maison  de  la  rue  Dauphine.  Le  mur  commençait  à  h» 
rivière  en  deçà  du  ruisseau  de  la  Biévre,  dont  on  avait  dé- 
lourné  l'embouchure  pour  la  faire  tomber  plus  haut,  dans  la 
Seine,  par  derrière  la  rue  de  Lourcine ,  ou  Locus  cinerum, 
dit  Lt'bœuf,  à  cause  des  poteries  qu'on  y  Liisait,  cl  nonVOursine. 


—  165  — 

Le  coiiëge  de  Navarre,  devenu  le  premier 
de  l'Uni  vers!  lé  qui  ail  réuni  l'instruclion  à 
i'éducalion  dans  son  enceinte,  montra,  par 
son  exemple,  toul  le  bien  qu'on  pouvait  re- 
tirer de  celte  nouvelle  instruction.  Le  succès 
en  l'ut  si  heureux  et  si  évident,  que  peu  :i  peu 
elle  s'étendit  aux  autres  collèges ,  et  qu'enfin 
les  écoles  de  la  me  du  Fouarre  cessèrent  d'être 
fréquentées ,  parce  que  les  meilleurs  profes- 
seurs de  l'Université  s'attachèrent  à  quel- 
ques uns  des  collèges ,  dont  on  compta , 
sous  Louis  XI ,  jusqu'à  dix-huit  en  plein  exer- 
cice. 

Les  mœurs  et  les  études  y  gagnèrent  égale- 
ment. Le  public  n'eut  |>lus  à  craindre  ces  ban- 
des d'écoliers  furibonds»  qui  portaient  le  trouble 
partout,  dans  leurs  fêtes  et  leurs  divertisse- 
mens.  C'était  surtout  aux  deux  jours  du  lendit 
d'été  et  du  lendit  d'hiver,  dans  lesquels  les 
écoliers  payaient  les  maîtres  et  allaient  à 
Saint-Denis  acheter  leur  parchemin,  à  la  foire 
qu'on  n'ouvrait  qu'avec  la  permission  et  en 
présence  du  recteur,  qui  y  prélevait  un  droit. 

La  réforme  statua  que  dorénavant  les  pro- 
fesseurs seraient  payés,  chaque  mois,  sans  éclat 
et  sans  bruit.  Les  pauvres  étaient  exempls  de 
cette  rélribution  amuielle,  qui  iie  montait  qu  à 
cinq  ou  six  écus  par  tète.  Les  }^roc^t■^^i<>us  du 
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lendit  furent  abolies;  et  l'usage  du  parchemin 
devenant  moins  nécessaire  à  mesure  que  celui 
du  papier,  introduit  et  fabriqué  en  France 
depuis  l'an  1355,  s'étendait,  les  écoliers  pu- 
rent se  procurer  l'un  et  l'autre  en  tout  temps 
à  Paris,  sans  courir  h  Saint-Denis,  en  proces- 
sions plus  scandaleuses  qu'édifiantes.  Après  la 
mort  de  Louis  XI,  en  1483,  le  royaume  étant 
en  paix ,  l'Université,  qui ,  sous  le  rectorat  de 
Louisde  Yilliers  de  l'Isle-Adam,  avait  donné 
sa  garantie  pour  le  mariage  du  dauphin  avec 
l'archiduchesse  Marguerite  d'Autriche,  s'étant 
assemblée,  en  1484,  pour  entendre  les  plain- 
tes du  duc  d'Orléans  concernant  l'administra- 
tion de  l'État,  le  grand-maître  du  collège  de 
Navarre ,  Jean  Raulin ,  fut  chargé  par  la  com- 
pagnie de  porter  le  mémoire  du  prince  au  roi , 
et  de  recevoir  les  'ordres  de  Sa  Majesté.  Rau- 
lin *  exécuta  cette  commission  d'une  manière 
si  satisfaisante  pour  la  cour,  que  la  régente 
Anne  de   France**,  sœur  du  roi,  fut  très 

*  Né  à  Toul,  en  1443.  Fut  reçu  docteur  en  théologie,  en 
479.  11  se  retira  dans  l'abbaye  de  Clnny.  11  mourut  à  Paris, 

le  6  février  1514.  On  a  une  édition  générale  de  ses  œuvres, 
publiées  à  Anvers,  en  1G12,  G  vol.  in-i»,  où  l'on  trouve  le^ 
germe  de  la  fable  des  Animaux  malades  de  la  paie. 

•  Fille  aînée  de  Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie,  femme 
de  Pierre  II,  seigneur  de  lîeaujen,  duc  de  Bourbon,  fut 
choisie  par  Louis  XI  pour  être  régente,  pendant  la  jeunesse 
de  Charles  viil.  Elle  mourut  au  château  de  Ghantelle,  en 
1522,  à  V^çf.  de  soixante  ans. 
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contente ,  dit  Crevier.  de  1  attachement  que 
l'Université  témoignait  à  son  roi. 

Ce  prince,  continuant  au  collège  de  Navarre 
la  même  affection  que  les  rois  ses  prédéces- 
seurs lui  avaient  montrée,  lui  fit  présent  d'une 
somme  de  2,400  livres,  pour  achever  le  bâti- 
ment de  la  bibliothèque,  que  le  grand-maître 
Jean  Raulin  avait  commencé ,  et  pour  achetex' 
les  livres  qui  manquaient  encore  à  ceux  qu'on 
avait  déjà  acquis.  Ce  bâtiment,  qui  fut  depuis 
converti  en  salles  d'exercices  publics ,  reçut 
les  livres  dans  le  comble,  qui,  à  cause  de  la 
pente  du  toit ,  ne  permit  de  les  placer  qu'au- 
tour d'une  charpente  établie  dans  la  longueur, 
sur  la  ligne  du  milieu  delà  salle. 

L'année  suivante,  en   1485,  le  roi  Chaî- 

En  l4û2-69-72,  on  remarque  qu'il  se  faisait  beaucoup  de 
fraude  de  la  part  des  parcheminiers,  et  que  l'Université  avait 
sur  eux  plein  pouvoir  de  correction  et  de  réforme,  d'institu- 
tion et  de  destitution. 

Le  produit  du  droit  sur  le  parchemin  vendu  était  affecté  au 
recteur,  dont  il  faisait  le  seul  revenu  fixe.  Chaque  botte  de 
parchemin  hii  valait  IG  deniers  parisis,  ou  22  deniers  tournois. 
Tout  parchemin  ([ui  n'avait  pas  la  marque  du  recteur  était 
saisissablc  à  son  profit. 

Le  premier  de  tous  les  livres  imprimés  qui  porte  une  date 
certaine  est  le  Psoauticr,  in-folio,  de  Maycnce,  donné  en 
li.j",  par  Jean  Fust  et  Pierre  Scliœffer,  dont  il  existe  un 
exemplaire  dans  \\  bibliothèque  impériale,  à  Vienne. 

Deux  docteurs  en  théologie  et  anciens  recteurs,  Guillaume 
Fichet  et  Jean  de  la  Pierre ,  furent  les  premiers  qui  introdui- 
sirent limprimerie  en  France,  en  1470. 
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les  VïII,  assistant  à  une  thèse  de  doctorat  de 
Pierre  d'Ouville,  accepta  deux  bonnets  de  doc- 
îcnr,  run  rouge  et  l'autre  violet.  Conférant 
lui-niènie  une  l)Oursc  et  le  degré  de  docteur 
en  1491  et  1498,  il  reçut  encore  du  grand- 
maître  Louis  Pinelle,  qui  le  harangua  en  latin, 
alors  la  langue  de  l'école  comme  celle  de  l'É- 
glise ,  les  mêmes  marques  d'honneur. 

En  1137,  le  baccalauréat  en  médecine  n'était  point  compté 
pour  un  degré  dans  l'Université.  Guillaume  de  Longueil, 
doyen  de  la  Faculté  île  médecine,  demanda  à  l'Université, 
assemblée  le  6  avril,  la  rectification  de  cet  usage,  et  l'obtint. 

En  1447.  un  médecin  s'étant  pourvu  au  Chàtelet  contre  un 
décret  de  la  Facullc,  fut  obligé,  pour  renirer  en  grâce  dans 
sa  comp;)gnie,  de  renoncer  au  bénéfice  do  la  sentence  qu'il 
avait  obtenue. 

Le  22  février  1448,  la  Faculté  de  médecine,  pour  éviter  ces 
inconvéniens,  déclara  que  tout  maître,  bachelier  ou  écolier 
(pii  porterait  hors  de  la  Faculté  ou  de  l'Université  les  con- 
testations qui  pourraient  y  naîtie,  serait  privé  de  tous  ses 
droits  académiques,  sans  qu'il  fût  besoin  d'une  nouvelle  dé- 
libération. 

En  1447,  un  médecin,  nommé  Mauregard,  s'était  marié  à 
une  femme  veuve ,  en  demandant  à  la  Faculté  de  le  recon- 
naître pour  régent.  Mauregard  était  alors  censé  bigame.  On 
délibéra,  et  on  arrêta  qu'il  serait  regardé  comme  régent  d'hon- 
neur ;  mais  on  ne  jugea  point  à  propos  de  l'admettre  à  aucune 
fonction  dans  la  Faculté. 

Avant  1472 ,  la  Faculté  de  médecine  s'assemblait  sous  le 
porche  de  l'église  de  Notre-Dame,  aux  Mathurins  ou  à  Saint- 
Yves;  mais,  à  dater  de  cette  époque,  Guillaume  Basin.  doyen 
de  la  Faculté,  fait  construire  des  écoles  rue  de  la  Bûcherie. 

En  l'iOe,  la  Faculté  de  médecine  passe  un  contrat  avec 
les  barbiers  pratiquant  la  chirurgie,  par  lequel  elle  leur  pro- 
met aide,  protection  et  enseignement,  à  condition  qu'ils  de- 
îneureront  soumis  et  se  liendroni  dans  sa  dépendance. 
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Histoire  du  Collège  de  Navarrei  dans  le  XlTIe  siècle. 

La  langue  latine  étanl  celle  de  l'IIniversilë ,  1500 
les  slatuts  du  collège  imposaient  aux  écoliers 
l'obligation  de  ne  parler  que  latin.  Maislasco- 
lastique  y  avait  introduit  une  langue  bien  dif- 
férente de  celle  de  Cicéron.  Ceite  barbarie  re- 
tardait la  perfection  de  la  langue  française ,  et 
les  étudians  ne  sachant  bien  ni  l'une  ni  l'autre, 
les  savans  de  profession  ne  s'exprimaient  que 
dans  une  langue  qui  était  morle  partout  ail- 
leurs que  sur  la  Montagne  et  dans  rÉglise. 

Quant  à  la  langue  grecque,  l'étude  en  était 
totalement  négligée  avant  le  milieu  du  siècle 
précédent.  Mais,  depuis  la  prise  de  Conslanti- 
nople,  en  1453,  par  les  Turcs,  les  savans 
grecs  apportèrent  en  Italie  et  en  France  la 
connaissance  de  leur  littérature.  Le  concile  de 
Vienne  et  la  nation  de  France ,  dans  lUniver- 
sité,  avaient  bien  ordonné  rétablissement  de 
quelques  professeurs  de  langue  grecque,  et 
Emmanuel  Chrysoloras,  agréé  par  le  recteur, 
avait  commencé  cet  enseignement;  n)ais  il 
était  peu  suivi,  parce  qu'il  ne  menait  h 
rien,  car  on  ne  se  proposait  pas  de  requé- 
rir des  bénéfices   ecclésiastiques  en  Grèce, 
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OÙ  les  Turcs  élnient  i)eu  disposés  à  en  ac- 
corder *. 

Mais  Raymond  Lulle,  dans  des  vues  plus  dés- 
intéressées, poussé  par  son  zèle  pour  la  con- 
version des  infidèles ,  avait  profité  de  la  fon- 
dation du  collège  de  Navarre  pour  engager 
Pliilippe-le-Bel  à  y  créer  des  chaires  de  grec, 
d'hébreu ,  d'arabe  et  d'autres  langues  orien- 
lales ,  qui  auraient  servi  à  former  des  mis- 
sionnaires pour  le  Levant. 

L'Université  n'avait  pas  attendu  jusque-là 
sans  prendre  des  mesures  pour  l'enseignement 
de  l'hébreu  et  de  l'arabe ,  mais  elles  avaient 
encore  moins  réussi  que  pour  le  grec.  Et  tou- 
tefois les  savans  et  les  gens  de  bon  sens  regret- 
taient que  toutes  ces  tentatives  n'eussent  pas 
eu  plus  de  succès. 

Parmi  ces  hommes  qui  aimaient  la  science 
pour  son  utilité,  Guillaume  Budé  *%  maître  des 


*  En  mis,  la  ville  de  Paris  ayant  fait  à  Louis  XII  un  oc- 
troi (le  trente  mille  livres  tournois,  les  prévôts  des  marchands 
et  éclievins,  chargés  de  la  répartition  de  cette  taxe,  voulu- 
rent y  comprendre  les  médecins,  ce  qui,  à  cette  époque,  était 
une  nouveauté  sans  exemple ,  eu  égard  aux  privilèges  de 
l'Université,  dont  les  médecins  ont  toujours  l'ait  partie.  L'U- 
niversité intervint,  et  ils  obtinrent  une  lettre  du  roi  aux  ma- 
gistrats de  la  ville,  pour  arrêter  les  prétentions  de  ces  mes- 
sieurs du  fisc. 

**  Connu  sous  le  nom  latin  de  Buda-us.  Né  à  Paris,  en  1467, 
mort  le  23  août  loiO.  Il  fit  ses  études  à  Paris  et  a  Orléans. 


—  171   — 

requêtes,  Etienne  Poncher,  évéque  de  Paris, 
Guillaume  Petit  et  Guillaume  Cop  *,  Tun  con- 
fesseur et  l'autre  médecin  du  roi  François  V% 
qui  aimait  à  s'entretenir  avec  eux,  pendant  ses 
repas ,  de  sciences  et  de  belles-lettres  ,  firent 
connaître  à  ce  prince  le  triste  état  où  elles 
étaient  tombées.  Ils  les  lui  représentèrent  dé- 
chues même  de  ce  qu'elles  étaient  sous  le  rè- 
gne de  Charlemagne  **. 

Le  roi  en  fut  touché,  et  leur  demanda  le 
moyen  de  les  relever.  Ils  lui  apprirent  qu'un 
savant  natif  d'Arlon  au  Luxembourg  ,  nommé 


Il  ne  se  livra  sérieusement  à  l'élude  qu'à  vingt-quatre  an«. 
Il  étudia  les  mathématiques  sous  Tanneguy-Lefévre ,  et  le 
grec  sous  un  parent  du  fameux  Lascaris.  Tout,  hors  l'étude, 
lui  importait  peu.  Son  domestique,  venant  lui  dire  que  sa 
maison  brûlait,  il  lui  dit  :  «  Tu  sais  bien  que  je  ne  m'occupe 
pas  de  ménage,  adresse-toi  à  ma  femme.  »  Il  fut  envoyé  à 
Rome  par  Louis  XII ,  pour  y  défendre  les  intérêts  de  la 
France.  C'est  à  son  instigation  que  François  ler  voulut  fonder 
e  collège  de  France.  Ses  oeuvres  ont  été  imprimées  à  Bàle, 
en  io57,  i  vol.  in-fol. 

*  Né  à  Bàle.  Fut  disciple  et  l'ami  de  Lascaris  et  d'Erasme. 
Fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1493,  et  fut  médecin  de 
Louis  XII  et  de  François  1er.  n  traduisit  les  oeuvres  des 
médecins  les  plus  distingués  de  la  Grçce.  Il  mourut  le  2  dé- 
cembre 1532. 

"'  En  lolj  ,  les  prévôts  des  marchands  revinrent  à  la 
charge,  à  l'occasion  d'une  levée  de  deniers  qui  se  faisait  à 
Paris ,  pour  aider  François  I^r  à  reconquérir  le  duché  de 
Milan.  Mais  l'Université  prit  encore  la  défense  des  médecins, 
comme  devant  jouir  des  privilèges  de  l'Université  dont  Us 
faisaient  partie. 
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1517-  Buxleidcn ,  mon  depuis  pou  à  Bordeaux ,  avait 
fondé  à  Louvain  un  collège  poui*  les  li'ois  lan- 
gues hébraïque,  grecque  el  laline;  eO  qu'un 
semblable  établissement  à  Paris  suppléerait  h 
ce  qui  mancpiait,  à  cet  égard,  dans  l'Univer- 
sité. 

Le  roi  embrassa  ce  projet  avec  ardeur;  mais 
il  ne  put  l'exécuter  qu'en  1530,  quand  il  fut 
de  retour  de  sa  captivité,  pendant  laquelle  le 
grand-maître  de  Navîure,  le  docteur  Lasseré, 
avait  élé  appelé,  en  1525,  au  conseil  de  la 
reine-mère,  régente,  pour  aviser  aux  moyens 
de  délivi'er  le  roi. 

La  paix  de  Cambrai  donna  plus  de  loisir  à 
ce  prince  de  se  livi'er  h  sa  générosité  el  à  son 
goût  pour  les  lellres.  P.  du  Chatel  **,  honmic 


*  François  î"  avait  donné,  au  mois  tle  décembie  1516, 
(les  lettres  d'cicclion  d'une  univcrsiîc  à  AngoulcnK?  Sa  mère, 
duchesse  d'AnjïOuIèuie ,  proléi^eait  cet  élablissemenl.  31ais 
la  vérilication  dos  Ici  très  éprouva  tant  de  dinicuUés  ,  que  le 
projet  ne  put  léiissir.  Plus  de  cent  ans  après,  les  .jésuites  en- 
treprirent de  le  faire  revivre,  et  ils  échouèrent  pareillement. 
C'est  un  fait  peu  connu,  dont  on  peut  trouver  toutes  les  pièces 
rassemblées  dans  une  petite  collection  imprimée  à  Paris,  en 
1620,  par  le  Mandemtnl  de  M.  ï.E  iiECTEtîi. 

"  Du  Chalel  ou  Casteilan  ,  Castcdlanus  (Pierre).  Erasme 
l'avait  chargé  de  corriger  les  éditions  grecques  qu'il  publiait 
à  Bàle.  L'évèque  du  Rellay  le  présenta  ii  François  1'^,  qu'il 
entretenait  pendant  ses  repas.  Le  roi  disait  de  lui  :  C'est  le 
ieul  hommi  dont  je  n'aie  pas  épuise  la  science  en  deux  ans. 
En  1539.  il  fui  nouuué  évéque  de  Tulle;  en  l^ii,  au  siège  de 
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instruit ,  et  qui ,  ayant  beaucoup  voyagé,  le  di- 
vertissait par  ses  récits,  l'excitait  à  remplir  le 
vœu  des  savaus  par  cet  établissement ,  qui  ra- 
nimerait les  bonnes  éludes.  Le  roi  avait  déjà 
fait  écrire  par  Budé  au  célèbre  Erasme  *,  pour 


Màcon.  En  1546,  il  fit  d'inutiles  et  courogeux  efforts  pour  sauver 
Etienne  Dolel  du  bûcher.  Entendant  le  chancelier  Poyet  dire 
a  François  l"  que  les  biens  de  ses  sujets  lui  appartenaient , 
il  s'écria  :  »  Porte:  aux  Caligula  et  aux  Néro7i  ces  maximes 
tyrantiiqus,  et ,  si  vous  ne  vous  respectez  pas  vous-même, 
respecte:  un  roi  ami  de  l'humanité,  qui  sait  que  le  premier  de 
ses  devoirs  est  d'en  conserver  les  droits.  •  François  (er  de- 
niaridait  un  jour  à  du  Ciiatel  s'il  était  noble;  celui-ci  répondit: 
«  Sire,  Noé,  dans  l  arclie,  avait  trois  fils;  je  ne  vous  dirai  pas 
précisément  duquel  je  suis  descendu.  »  C'est  lui  qui,  à  Notre- 
Dame  et  à  Paris,  prononça  l'oraison  funèbre  de  François  le'. 
Il  fut  nonnué,  par  Henri  II,  évè(iue  d'Orléans,  en  loSl  ;  il  y 
mourut  en  \Tij-2. 

*  Né  le  28  octobre  liG",  à  Rotterdam.  Il  existait  autrefois, 
à  Delft,  un  crucifix  qu'il  avait  peint,  et  au  dessous  duquel 
il  avait  mis  celte  inscription  :  «  Ne  méprisez  pas  ce  tableau, 
Erasme  l'a  peint  lorsqu'il  était  dans  sa  retraite  de  Stein.  » 
Il  fui  boursier  au  collège  de  Montaign ,  dont  la  nourriture 
était  si  mauvaise,  qu'il  s'en  ressentit  toute  sa  vie.  Il  en  sor- 
tit et  donna  des  leçons  à  un  gentilhomme  anglais,  nommé 
Monijoye,  qui,  plus  lard,  le  combla  de  ses  bontés.  En  1309, 
il  lit  un  voyage  en  Angleterre,  où,  s'étant  présenté  chez  Tho- 
mas Morus  sans  donner  son  nom,  le  futur  grand-chancelier 
d'Angleterre  fut  tellement  charmé  de  sa  conversation ,  qu'il 
lui  dit  :  «  Ou  vous  êtes  un  démon,  ou  vous  êtes  Erasme?  »  Il 
fut  conseiller  de  Charles  d'Autriche,  souverain  des  Pays-Bas, 
depuis  empereur,  sous. le  nom  de  Charles-Quint.  François  I^ 
avait  tout  fait  pour  le  placer  à  la  tête  du  collège  de  France. 
Erasme  conserva  toujours  une  grande  vénération  pour  ce 
prince,  en  faveur  duquel  il  usa  de  tonte  son  influence,  après 
la  bataille  de  Pavie,  en  engageant  Charles  Quint,  son  maître, 
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l'inviter,  de  sa  part ,  à  venir  se  charger  de  la 
direction  du  collège  qu'il  se  proposait  de  fon- 
der. Mais  Erasme  s'en  élait  excusé  sur  son  âge 
et  sur  ce  qu'il  devait  à  Charles-Quint,  son 
souverain  et  son  bienfaiteur.  11  ajoutait  qu'il 
se  réjouissait  de  voir  rappeler  avec  honneur 
dans  Paris  les  muses  si  long-temps  bannies 
de  ses  collèges,  et  qu'il  faisait  des  vœux  pour 
que  ce  retour  pût  enfin  en  chasser  la  barbarie, 
anéantir  les  frivoles  arguties  des  écoles,  et 
faire  disparaître  les  mauvaises  méthodes  qui 
avaient  jusque-là  retardé  les  progrès  des  belles 
connaissances. 

A  peine  le  bruit  de  ce  projet  se  fut-il  ré- 


à  être  généreux.  Sa  coinplexion  délicate  lui  avait  fait  obte- 
nir du  pape  une  dispense  pour  faire  gras  les  jours  maigres, 
parce  que,  disait-il,  il  avait  Vàme  chrélienne  et  l'estomac  lu- 
thérien . 

L'Allemagne  l;ii  doit  sa  civilisation  première.  On  a  une 
édition  complète  de  ses  oeuvres,  publiées  en  1703,  il  vol. 
in-fol.  Le  second  volume  comprend  les  Adages,  où  se  trouve 
une  immense  érudition  qu'on  ne  saurait  trop  cultiver.  Dans 
le  quatrième  est  l'Eloge  de  la  Folie.  Le  pape  Léon  X  s'en 
était  tellement  amusé,  qu'il  dit  :  «  Notre  Erasme  a  aussi  un 
coin  (le  folie.  ^ 

On  a  une  traduclion  d'Erasme,  par  (lUeudeville,  Paris, 
l'.'il ,  in-4".  L'Histoire  de  la  vie  d'Erasme  et  de  ses  ouvrages 
a  été  publiée,  en  ITo",  par  Burigny,  -2  vol  in-12.  Bàle  fut  la 
ville  où  il  résida  le  plus  long-temps  :  on  y  trouve  encore, 
dans  le  musée  de  curiosités,  son  anneau  ,  son  épée ,  son  ca- 
chet, son  couteau,  son  poinçon,  son  testament  el  son  portrait 
du  célèbre  Holbeia. 


pandii;  que  les  professeurs  de  l'Université, 
ceux  de  grammaire  surtout ,  objectèrent  leurs 
privilèges .  et  la  désertion  que  ne  manquerait 
pas  de  causer ,  dans  leurs  écoles ,  l'enseigne- 
ment gratuit  du  nouveau  collège.  Les  philo- 
sophes réclamèrent  Aristote,  dont  ils  se  pré- 
parèrent à  défendre  le  terrain.  Les  théologiens 
taxèrent  d'hérésies  les  nouvelles  chaires  de 
grec  et  d'hébreu ,  parce  que  les  prétendus 
réformateurs  de  la  religion  étaient  la  plu- 
part très  versés  dans  ces  deux  langues. 

Le  roi ,  qui  venait  de  signer  la  paix  avec  les 
autres  princes  de  l'Europe,  ne  voulut  pas  s'at- 
tirer une  nouvelle  guerre  de  la  part  dun  corps 
aussi  remuant  et  aussi  récalcitrant  que  son 
Université.  Ne  voulant  pourtant  pas  céder  à 
ces  clameurs  insensées,  il  sabstint  de  créer 
des  chaires  latines.  Mais  il  établit  d'abord  les^^ 
deux  chaires  grecque  et  hébraïque,  aux- 
quelles il  appela  les  docteurs  Danes  ',  du  col- 


*  Pierre  Danes,  né  a  P;iris,  en  r»9T,  d'une  tainille  tlisiin- 
giiée.  En  1330,  François  i^^  le  nomma  professeur  en  langue 
grecque,  an  colltjge  de  Franc  e.  En  1.V43,  il  t'i'.t  du  nombre  des 
juges  qui  condamnèrent  Hamus.  Deux  années  après,  il  fut 
envoyé,  en  qualité  d'ambassadeur,  au  concile  de  Trente. 
Henri  II,  fds  et  successeur  de  François  1er,  le  chargea  de 
l'éducation  de  son  Gis,  qui  devint  François  II.  Il  mourut  à 
Paris,  le  23  avril  i.'iTT,  et  fut  inlinmé  à  Saint-Gerinain-des- 
Prés. 
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ïége  de  Navarre,  et  Valable  %  de  celui  du 
cardinal  Leinoiiie;  eiisuile  les  chaires  de  phi- 
losophie, el  quatre  ans  après  celle  d'éloquence, 
nonobstant  h^s  oj)positions  de  l'Université, 
furent  ajoutées  aux  deux  premières.  Il  envoya 
dans  rOrient,  pour  en  rapporter  des  manus- 
crits, le  fameux  Postel,  qui,  de  pauvre  enfant, 
valet  de  collège ,  était  devenu  le  plus  savant 
homme  de  l'Europe  dans  les  langues.  C'est  ce 
Postel  que  Charles  IX  fit  venir  ensuite  pour 
lui  expliquer  des  lettres  que  le  roi  d'Ormus 
lui  avait  écrites ,  et  qui  lui  dit  :  «  Sire,  je  peux 
aller  de  Paris  à  Pékin  sans  interprète.  »  Ce 
changement  était  amené  par  la  nature  des 
choses.  Assez  long-temps  les  écoles  n'avaient 
retenti  que  de  mots.  Les  esprits  demandaient 
une  nourriture  plus  solide.  Une  ceriaine  fer- 
mentation agitait  toutes  les  têtes.  Deux  hommes 
avaient  donné  le  signal  de  la  révolte  contre 
l'Église  :  Luther  **  en  Allemagne,  et  Calvin  en 

*  Né  à  Gainache,  près  d'Amiens.  François  I<?r  le  nomma 
professeur  cl  "hébreu  au  (Collège  de  France.  11  fut  le  restau- 
rateur de  la  langue  hébrauiue  en  France.  On  a  la  Bible  nom- 
mée de  Valable.  Il  mourut  le  IG  mars  I5i7. 

•*  Né  le  10  novembre  1484,  à  Eisleben,  comté  de  Mansfeld, 
en  Saxe.  Son  père  Iravaillait  aux  mines.  Il  fut  tellement  mal- 
heureux dans  son  j(!unc  âge,  qu'il  allait  mendier  son  [mu 
dans  les  rues,  chantant  des  cantiques  pour  exciter  la  géné- 
rosité publique.  En  j:;o:i,  il  reçut,  à  l'Université  d'Erfurt,  le 
degré  de  maîlre  en  philosophie.  C'est  après  avoir  été  témoin 
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France,  en  déclamant  contre  les  vices  du 
clergé,  allaquaient  aussi  les  fondemens  de  la 
religion.  Ils  s'appuyaient  sur  les  textes  ori- 
ginaux de  rÈcriture  et  des  Pères  ;  il  fallait  les 
combattre  avec  les  mêmes  armes ,  il  fallait  étu- 
dier ces  mêmes  langues.  Cette  étude,  en  fai- 
sant renaître  le  bon  goût ,  donnait  une  intelli- 
gence plus  parfaite  du  texte  sacré,  et  faisait 
éviter  les  deux  extrêmes  :  les  erreurs  de  la 
réforme,  et  les  opinions  ultratnontaines.  Cal- 


de  la  mort  d'un  ami,  lue  à  ses  côtés  par  la  foudre  ,  qu'il  se 
retira  ciiez  les  Augustins  d'Erfurl ,  bien  qu'il  se  fût,  dans  le 
principe,  adonné  au  barreau.  C'est  en  irilG  qu'il  commença 
à  faire  entrevoir,  dans  des  thèses  publiques ,  les  germes  de 
ses  nouveaux  dogmes.  Le  13  juin  1o:2j,  il  épousa  Catherine 
Bora  ou  Bohren,  jeune  et  belle  religieuse,  dans  le  couvent 
de  Himplsch,  près  de  Grimma.  Le  18  février  io46,  il  mourut 
d'apoplexie,  à  Eisleben.  Il  fut  enterré  dans  l'église  du  châ- 
teau de  Wiltembourg.  La  maison  où  Luther  est  né  ayant  été 
détruite  en  1G89,  par  un  incendie,  a  été  reconstruite  et  des- 
tinée à  faire  une  école  de  pauvres.  En  1748,  on  y  voyait  en- 
core plusieurs  ustensiles  dont  il  s'est  servi,  et  quelques  uns 
de  ses  manuscrits.  On  conserve,  dans  des  villes  d'Allemagne, 
quelques  objets  de  son  usage  :  son  lit ,  sa  table ,  son  encrier 
et  son  grand  verre  à  boire.  On  a  la  notice  très  détaillée  de 
ses  ouvrages  à  la  fin  du  Commsntarhis  hlstoricus  et  apologe- 
ticus  de  lutheranismo ,  par  Seckendorf,  Leipzig,  1692,  ainsi 
que  dans  le  Dictionnaire  deRotermund.  On  peut  prendre  des 
notions  sur  le  caractère  et  les  habitudes  de  Luther,  par  la 
lecture  d'un  ouvrage  publié  à  Francfort,  en  l.";7l,  parRebcn- 
Stock,  intitulé  :  Colloquia,  méditât iones,  consolationes ,  con- 
siliajudicia,  scntenticp,  narrationes,  responsa,  facetiœ  D.  Murt. 
Lutheri  pice  et  sanctœ  inemoriœ  in  mensùprandii,  et  cœnœ  et 
in  peregrinationibus  observala  et  fidcHwr  trauxcripla. 
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vin  *  avait  dédié  au  roi  son  livre  de  l'institulîon 
chrétienne.  Le  docteur  Picart  de  Navarre  le 
réfuta  publiquement.  Le  roi ,  voulant  étouffer 


•  Né  le  10  juillet  1509,  d'un  tonnelier  de  Noyon.  A  peine 
avait-il  douze  ans ,  qu'il  obtint  un  bénéfice  simple  dans  sa 
\ille  natale,  et,  à  seize  ans,  il  fut  curé  deMorieville.  Il  fit,  à 
Paris,  connaissance  avec  Pierre-Robert  Olivetan,  de  Noyon 
également,  qui  lui  communiqua  les  premières  notions  de  la 
religion  luthérienne.  Il  alla  à  Orléans  et  à  Bourges,  pour  y 
étudier  le  droit,  après  ses  études  en  théologie,  sous  Pierre 
de  l'Esloile.  En  1.j32,  il  publia,  à  Paris,  un  Commentaire  la- 
tin sur  les  deux  Livres  de  Séiîcque  De  Clemenlià,  qu'il  inti- 
lula  :  Johannis  Calvini  Commentarius.  C'est  à  dater  de  cette 
époque  qu'il  se  nomma  Calvin,  car  le  nom  de  son  père  était 
Cauvin  (Jean).  En  1539,  il  épousa,  à  Strasbourg,  une  veuve, 
nommée  Ideletle  de  Burie,  dont  il  eut  un  fils  qui  mourut 
fort  jeune.  Il  était  d'une  faible  con.siilution ,  avait  presque 
continuellement  la  migraine  et  la  fièvre  quarte,  auxquelles 
s'ajoutèrent  des  accès  de  goutte  et  des  douleurs  atroces 
causées  par  la  gravelle.  Il  était  sobre  et  modeste  dans  ses 
habitudes.  Son  revenu  n'a  jamais  dépassé  1  jO  francs  en  ar- 
gent, quinze  quintaux  de  blé  et  deux  tonneaux  de  vin.  Il 
mourut  à  Genève,  à  l'âge  do  cinquante-cinq  ans,  le  27  mai 
lo6i.  Il  publia,  en  loiO,  son  Traité  da  In  Cène,  dans  lequel  il 
nie  «  que  le  corps  de  Jésus-Christ ,  qui  est  au  ciel ,  pût  être 
substantiellement  présent  sur  la  terre,  comme  le  disaient 
les  partisans  de  Luther  et  du  sens  littéral  ;  mais  il  n'en  sou- 
tint pas  moins  que,  dans  la  Cène,  l'homme  est  nourri  de  la 
propre  substance  de  Jésus-Christ,  qui,  du  haut  du  ciel,  nous 
y  fait  participer,  à  peu  près  comme  le  soleil,  malgré  sa  dis- 
tance prodigieuse,  nous  communique,  quand  il  nous  éclaire, 
la  substance  même  de  ses  rayons.  Ainsi,  selon  lui,  la  Cène 
n'était  pas  une  simple  figure,  destinée  à  conserver  le  sou- 
venir de  la  Cène  de  Jésus-Christ,  mais  une  Cène  réelle,  où 
Jésus-Christ  se  donne  vcritahlement  à  nous.  «Calvin était  par- 
venu à  acquérir  une  puissance  sans  bornes  à  Genève,  où  sa 
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ia  nouvelle  doctrine ,  fit  enfermer  le  docteur 
pour  avoir  écrit  imprudemment;  mais,  mieux 
informé  de  son  intention ,  il  le  fit  remettre  en 


police  était  d'une  rigueur  extrême,  et  qui  tenait  de  l'inqui- 
silion.  On  dit  que  c'est  à  cette  sévérité  qu'on  doit  rapporter 
l'austérité  des  mœurs  des  Genevois.  Cela  se  peut  ;  mais  on  a 
le  droit  de  reprocher  à  Calvin  la  mort  de  l'Espagnol  Michel 
Servet,  qui ,  en  1333,  fut  arrêté  par  ses  ordres,  à  Genève,  et 
brûlé  vif,  pour  avoir  attaqué  le  mystère  de  la  Trinité ,  dans 
un  ouvrage  qui  n'avait  été  composé  ni  publié  à  Genève,  et 
oùilpubllaitruniiédeDieuetduVerbe,  cequiétait  en  tout  op- 
posé aux  idées  de  Calvin.  Sa  haine  contre  Michel  Servet  était 
telle,  qu'il  écrivait  à  Farci  et  à  Yitet  «  que  si  cet  hérétique 
venait  à  Genève,  il  ferait  en  sorte  qu'il  y  perdît  la  vie.  «Cal- 
vin ,  rapportant  que  Servet  demandait  son  appui  et  sa  pro- 
tection ,  il  dit  :  «  Sed  nolo  fidem  meam  interponere ,  nam  si 
venerit ,  molo  vaîeat  mea  auctoritas ,  vivum  exire  niinquàm 
pati'ar.»  S'étant  réfugié  à  Genève,  après  avoir  erré  long-temps, 
Calvin  le  fit  chercher,  arrêter  et  jeter  en  prison.  Michel  Ser- 
vot  fut  brûlé  vif,  le  27  octobre  1533,  1»  pour  avoir  écrit  dans 
son  Plolémée  que  c'était  à  tort  et  par  vanterie  que  la  Bible 
célèbre  la  fertilité  de  Chanaan,  tandis  qu'elle  était  inculte  et 
stérile;  2o  pour  avoir  appelé  un  dieu  en  trois  personnes  un 
cerbère,  un  monstre  à  trois  têtes;  3"  pour  avoir  écrit  que 
Dieu  était  tout,  et  tout  était  Dieu.  Un  magistrat  fut  cassé  et 
privé  de  sa  liberté  pendant  deux  mois,  parce  que  «  sa  vie  était 
déréglée,  et  qu'il  était  lié  avec  des  ennemis  de  Calvin.  Gruet 
fut  décapité  le  26  juillet  1547,  pour  avoir  écrit  des  lettres 
impics,  des  vers  libertins,  et  avoir  cherché  à  renverser  les 
ordonnances  ecclésiastiques;  pour  avoir  soutenu  que  les  lois 
divines  et  humaines  étaient  l'ouvrage  du  caprice;  pour  avoir 
soutenu  que  la  paillardise  n'était  point  criminelle,  lorsque  les 
deux  parties  étaient  consentantes;  pour  avoir  mal  parlé  des 
ministres  et  des  réformateurs,  et  surtout  de  M.  Calvin,  contre 
lequel  il  a  cherché  à  irriter  la  cour  de  France  !|»  L'édition  la 
plus  recheichée  de  ses  œuvres  est  celle  d'Aonsterdara,  I6t>7. 


liberté.  D'un  autre  côte,  le  cardinal  Cajelan  % 
pour  soutenir  le  pape  contre  les  hérétiques, 
ayant  publié  un  livre  où  il  élevait  l'autorité 
pontificale  au  dessus  do  celle  de  l'Eglise  uni- 
verselle **,  le  docleur  Aliuain  ***,  de  Navarre  . 
également,  le  condjaltit  par  les  mêmes  raisons 
que  Gerson  avait  employées  en  pareil  cas. 
Mais  il  ne  fut  pas  emprisoinié  pour  celle  réfu- 
tation, car  c'était  le  roi  Louis  Xll  kii-mème 
qui  avait  adressé  ce  livre,  avec  ordre  d'en  faire 
la  critique  et  la  censure.  Ce  nest  pas  que  ce 
prince  fût  satisfait  de  l'Université,  qui  s'était 
opposée  vainement  h  la  défense  qu'on  lui  avait 
faite  de  cesser  ses  leçons;  mais  il  était  encore 
plus  mécontent  du  pape,  contre  qui  il  voulait 
rétablir  la  pragmatique  sanction  ***%  établie 

*  Ainsi  nommé  ,  du  nom  de  Cajela,  endroit  où  il  est  né. 
Son  nom  était  Thomas  da  Vio.  \\  est  né  en  14G9.  U  fut  reçu 
docteur  en  iWi,  professeur  de  philosophie  à  Rome,  puisa 
Paris.  Il  fut  nommé  général  des  dominicains  en  loOS,  et  car- 
dinal, par  le  pape  Léon  X,  en  l;»17.  Légat  auprès  de  Charles- 
guint,  il  eut,  à  Augsbourg,  trois  conférences  avec  le  fameux 
Luther.  Il  publia  des  coumienlaires  sur  Aristole,  et  la  Somme 
de  théologie  de  saint  Thomas  d'Aquiii  On  a  de  lui  un  Coiu- 
tnentaire  sur  les  saintes  Ecritures,  imprimé  à  Lyon  ,  cn  163f). 

**  Traité  sur  la  comparaison  de  V autorité  du  pape  et  de  celle 
des  conciles. 

"*  Né  à  Sens,  docteur  en  théologie  à  Paris,  en  1512,  mou- 
rut en  L'ila.  L'édition  de  ses  ouvrages  a  été  publiée  à  Paris, 
eu  I.ni7,  in-fol. 

****  Ordonnance  de  Charles  VU,  en  14S8,  pour  recevoir  ou 
luodifier  quelques  décrets  du  concile  de  Bàle.  Le  concordai 
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par  Charles  VU,  révoquée  par  Louis  XI,  et 
abolie  par  le  concordai  de  François  1",  pour 
la  supériorité  du  concile  sur  le  pape,  l'aboli- 
tion des  annales  qui  faisaient  passer  largent 
de  France  à  Rome,  la  liberté  des  élections  aux 
bénéfices ,  et  la  correction  des  évêques  par 
leurs  métropolitains,  sans  le  concours  deRome. 
Mais,  dans  Ibérésie  naissante,  les  raisonne- 
mens  des  docteurs  étaient  insuiïisans  contre 
des  erreurs  soutenues  de  la  puissance  du 
siècle.  L'autorité  seule  de  l'Eglise  pouvait  en 
arrêter  les  progrès,  et  le  concile  de  Trente  fut 
assemblé  *. 

François  V'  mourut  avant  d'avoir  pu  éta-  isis' 

1547 

blir,  comme  il  le  voulait,  son  collège  des  trois 

fait  à  Bologne ,  en  iol6 ,  entre  le  pape  Léon  X  et  le  roi 
François  I",  révoqua  la  pragmatique  sanction.  npv.y;j.ot.Tt/.oi , 
actif,  qui  concerne  les  affaires;  racine  :  Tr^oaTsw,  je  fais. 

•  Jîn  1343,  le  roi  déclara  que  son  intention  était  que  les 
chirurgiens,  mariés  ou  non  mariés,  jouissent  de  tels  et  sem- 
blables privilèges  dont  les  écoliers,  docteurs,  régens,  et  autres 
gradués  et  suppôts  de  l'Universllé ,  avaient  coutume  de 
jouir,  et  conséqucmment  de  l'exemption  de  toute  taxe  et  im" 
position  publi(iue. 

Une  maladie  contagieuse  régna  dans  Paris,  et  y  fit  un 
grand  ravage  durant  les  années  1344  et  1343.  Elle  agissait 
encore  dans  toute  sa  force  le  17  juillet  de  celle  dernière  an- 
née, jour  auquel  le  Parlement  rendit  anct  pour  enjoindre  à 
la  Faculté  de  médecine  de  choisir  six  docicnrs  de  son  corps, 
qui  se  dévouassent  uniquement  à  la  cure  des  pestiférés.  r>e 
semblables  ordres  furent  donnés  aux  bajbiers  et  chirurgiens. 

•*  Le  pape  Paul  lil ,  en  1340,  approuva  rinstiluliou  des  je- 
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langues,  dans  l'hôtel  de  Nesle,  au  lieu  où 
depuis  a  été  bâti  le  collège  des  Qualre-Nations. 
Il  avait  fait  construire,  en  1536,  le  grand  por- 
tail du  collège  de  Navarre,  sur  la  rue.  Il  y  fit 
placer,  dans  trois  niches ,  les  statues  de  Phi- 
lippe-le-Bel  et  de  la  reine  Jeanne,  et  au  dessus, 
celle  de  la  Vierge  ;  toutes  accompagnées  d'ins- 
criptions latines.  Elles  ont  été  renversées  et 
détruites  dans  la  révolution  de  la  fin  du  xviii' 
siècle.  Les  frontons  triangulaires  qui  termi- 
minaient  ce  portail  avaient  été  abattus  au- 
paravant. Le  collège  n'avait  d'abord  été  fermé 
que  par  une  simple  muraille,  où  l'on  avait  ou- 
vert une  entrée.  Jean  d'Orléans,  frère  du  duc 
de  Longueville  et  archevêque  de  Toulouse, 
Louis  de  Bourbon,  cardinal  et  évèque  de  Laon , 
et  ses  frères,  qui  avaient  étudié  dans  ce  col- 
lège, le  soutenaient  alors  par  leur  libéralité. 
Guillaume  Legros,  doyen  du  chapitre  deRouen, 
qui  se  souvenait  d'y  avoir  beaucoup  souffert 
de  la  rigueur  du  froid  pendant  ses  études, 
avait  donné,  en  1515,  au  collège,  les  îles  boi- 
sées de  la  Seine  qiii  lui  appartenaient ,  avec 


suites.  Dans  le  principe  de  ceUe  institution,  tous  les  mem- 
bres fuient  maîtres  cs-aris  dans  l'Université  de  Paris. 

Pasquier  et  Brouet  furent  envoyés  à  Paris  par  Ignace.  Ils 
se  logèrent  au  collège  des  Lombards  et  ensuite  à  l'hôtel  de 
Clermont;  dans  la  rue  de  la  Happe. 
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ordre  d'y  faire  chaque  année  des  coupes,  pour 
chauffer  les  boursiers  une  demi-heure  après 
chaque  repas ,  depuis  la  Toussaint  jusqu'à 
Pâques. 

Douceur  bien  précieuse  dans  une  maison 
qui  ressemblait  à  un  désert  par  les  grands 
espaces  qui  séparaient  ses  bàlimens ,  par  l'ir- 
régularité de  son  site,  sur  une  montagne  ex- 
posée à  tous  les  vents,  outre  que  la  vie  sco- 
îastique  était  alors  si  rigide,  que  les  leçons 
publiques  commençaient  avant  cinq  heures  du 
matin  en  toutes  saisons. 

Les  princes  de  Lorraine,  qui  avaient  été 
élevés  dans  cette  maison^  avec  ceux  de  Bour- 
bon et  d'Orléans,  avaient  suivi  cette  règle 
sévère.  Le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  entre 
autres,  y  avait  connu  Claude  d'Espence,  et 
avait  conseillé  au  roi  Henri  il,  successeur  de 
François  I"'^  de  l'envoyer  avec  le  marquis  de 


En  1330,  le  pape  Jules  HI ,  successeur  de  Paul  III,  donna 
aux  jésuites  le  pouvoir  de  confcrer  àleurs  disciples  les  degrés 
de  bachelier,  licencié  et  docteur,  transformant  ainsi  chacun 
de  leurs  collèges  en  Université.  Ils  obtiennent  des  lettres- 
patentes  adressées,  dans  le  mois  de  janvier  133I,  au  Parle- 
ment. Mais  celui-ci  s'opposa  à  leur  enregistrement,  s'ap- 
puyant,  dans  les  conclusions,  sur  ce  que  le  dessein  de  cette 
société  étant  d'aller  travailler  à  la  conversion  des  infidèles, 
ils  n'avaient  nullement  besoin,  pour  cette  œuvre,  de  s'éta- 
blir en  France. 
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Diirfé  et  Michel  de  rHô|)ilal  %  au  concile  qui 
se  tenait  alors  à  Bologne.  Ils  (levaient  y  em- 
pêcher toute  entreprise  contraire  à  l'aulorilé 
du  roi,  et  se  plaindre  que  les  annates  **  em- 
portassent à  Rome  tout  l'argent  de  la  France. 
L'année  précédente,  Pierre  Danès,  du  collège 
de  iSavarre,  précepteur  de  François  II,  pre- 
mier lecteur  du  roi  en  grec  au  collège  de 
France,  et  lun  des  docteurs  français  envoyés 
à  ce  concile,  ayant  entendu  l'évêque  d'Orviette 
dire,  après  un  discours  de  lévêque  de  Verdun, 
sur  les  abus  de  la  cour  de  Rome,  Gallus  can- 


*  Né  à  Aigiieperse,  en  Auvergne,  en  150",  de  Jean  de  l'Hô- 
pital, médecin  du  connétable  de  Bourbon.  Il  épousa  la  lille  de 
Jean  Morin,  trop  fameux  dans  le  martyrologe  des  protestans. 
Mort  à  son  cbàtcau  de  Vignay,  prés  d'Étampes,  le  13  mars 
157:?.  Bien  qu'il  eût  été  chef  et  surintendant  des  finances  du 
roi  en  la  Chambre  des  comptes  ,  il  était  sans  fortune,  puisqu'on 
rapporte  qu'il  demanda  au  roi  des  alimens  pour  lui  et  une 
dot  pour  sa  fdle  unique.  Au  rapport  de  Brantôme,  sa  vaisselle 
se  composait  d'une  salière  d'argent.  C'est  lui  qui  (it  nommer 
Cujas  à  l'École  de  droit  de  Bourges. 

'•*  hiipôt  que  le  pape  avait  mis  sur  les  prébendes,  dont  il 
donnait  l'investiture.  Ce  droit  fut  enlevé  au\  papes  par  le 
concile  de  Bâle ,  et  rendu  par  les  Concordata  gcrmanica. 
Jean  XXII  les  introduisit  en  France,  en  1320.  Clément  VII 
n'en  exigea  que  la  moitié,  et,  en  138j,  Charles  VI  les  abolit 
complètement.  Cette  abolition  fut  mentionnée  par  saint  Louis 
par  l'article  5  de  la  pragmatique -sanction  et  un  arrêt  du 
Parlement  du  il  septembre  liOti.  En  iri62,  elles  furent  réta- 
blies, et  ce  ne  fut  que  par  les  lois  des  il  août  et  21  septembre 
1789  que  cet  impôt  papal  fut  complètement  détruit  en  France, 
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mt,  lY'pondit  aiissiiôi  :  Ulinam  ad  illum  gal- 
licinium  Petrus  resipisceret! 

Le  cardinal  de  Lorraine  étant  allé  à  ce  con- 
cile, en  1555  *,  avec  le  même  Claude  d'Es- 


*  Eii  août  1534,  Pierre  Séguier  présenta  de  nouvelles  lettres- 
patentes  du  roi  qui  furent  renvoyées  à  l'évêque  de  Paris  et 
à  la  Faculté  de  théologie  i  pour,  parties  ouyes,  estre  ordonné 
»  ce  que  de  raison.  »  Eustache  du  Bellai,  archevêque  de  Paris, 
conclut  entre  autres  choses,  que  le  nom  de  Compagnie  do 
Jésus  est  arrogant;  qu'ils  s'attribuent  à  eux  seuls  ce  qui 
convient  à  l'Église  universelle,  «  et  semble,  ajoute  ce  prélat, 
y  qu'ils  se  veulent  dire  seuls  faire  et  constituer  l'Église,  »  et 
que  d'ailleurs ,  puisque  leur  destination  propre  et  spéciale 
étant  d'aller  prêcher  les  infidèles,  ils  n'avaient  qu'à  aller  s'é- 
tablir dans  les  pays  où  Jésus-Christ  n'est  pas  connu. 

La  Faculté  de  théologie  s'assembla  quatre  lois,  pour  juger 
scrupuleusement  tous  les  arlicles  des  bulles  des  papes 
Paul  III  et  Jules  III ,  et  elle  conclut  :  «  Que  cette  nouvelle 
«  société,  qui  s'attribue  comme  un  titre  spécial  la  dénomina- 
»  tion  insolite  de  Compagnie  de  Jésus;  qui  admet  ('),  avec 
i»  une  si  pleine  liberté  et  sans  aucun  choix,  des  sujets  de  toute 
»  espèce,  criminels,  illégitimes,  infâmes;  qui  ne  se  distingue 
«des  ecclésiastiques  séculiers  par  aucune  différence,  soit 
»  pour  l'habillement  et  la  tonsure,  soit  pour  l'usage  de  réciter 
»  en  parliculier,  ou  de  chanter,  dans  les  temples,  en  commun, 
»  les  Heures  canonicales,  soit  pour  les  observances  du  cloître 
»  et  du  silence,  de  la  distinction  des  nourritures  et  des  jours, 
»  de  la  pratique  des  jeiines  et  des  autres  lois  et  cérémonies 
»  par  lesquelles  se  distinguent  et  se  conservent  les  ordres 
»  religieux  ;  qui  est  comblée  d'une  si  grande  multitude  et 

(')  La  bulle  de  Paul  III ,  en  lôiO ,  permet  au  général  de  la  Société  des 
jésuites,  ou  à  ses  représcntaus,  d'absoudre  de  toute  censure,  interdit , 
excommunication,  et  d'affrancliir  de  toute  peine  piononcée  par  le  juge 
ecciésiasti(|ue  ou  séculier,  quiconque  ,-i'  présentera  pour  être  admis  dans 
la  Compap;nie  ;  et  elle  veut  aussi  (pie  ceux  que  le  vice  de  la  naissance 
exclurait  des  Ordres,  puissent  les  recevoir,  s'ils  ^ont  dtfvenub  iuembri:s  de 
la  Soeicie, 
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pence,  docteur  de  la  maison  de  Navarre  et 
recteur  de  r Université  ,  pour  gouverner  l'É- 
glise à  son  gré,  en  revint  après  n'y  avoir  fait 
briller  que  son  esprit,  pour  gouverner  la 
France,  sous  les  règnes  faibles  de  François  II 
et  de  Charles  IX.  Il  ne  contribua  que  trop  à  la 
fameuse  nuit  de  la  saint  Barthélémy,  où  le  fa- 
meux Ramus,  l'un  des  meilleurs  personnages 
de  l'Université,  fut  sacrifié  à  la  vengeance  et  à 

"  diversité  de  privilèges,  induits  et  immunités,  surtout  par 
»  rapport  à  l'administration  des  sacremens  de  pénitence  et 
»  d'eucharistie,  sans  distinction  des  lieux  et  des  personnes, 
»  et  encore  par  rapport  aux  fonctions  de  prêcher,  de  lire  et 
»  d'enseigner,  au  préjudice  des  Ordinaires  et  de  l'ordre  bié- 
»  rarchique,  des  autres  ordres  religieux,  et  même  des  princes 
»>  et  seigneurs  temporels,  contre  les  privilèges  des  Univer- 
'  sites,  et  à  la  grande  foule  du  peuple.  Une  telle  Société  nous 
ï  parait  blesser  l'honneur  de  l'état  monastique  :  elle  énerve 
»  le  pieux  et  nécessaire  exercice  des  vertus,  des  abstinences, 
»  des  cérémonies  et  de  l'austérité  ;  elle  donne  même  l'occa- 
»  sion  et  facilité  de  quitter  en  toute  liberté,  par  une  sorte 
»  d'apostasie,  les  autres  sociétés  religieuses;  elle  soustrait 
1  aux  Ordinaires,  l'obéissance  et  la  soumission  qui  leur  sont 
»  dues  ;  elle  prive  de  leurs  droits  les  seigneurs  ecciésias- 
»  tiques  et  temporels;  elle  introduit  le  désordre  dans  l'une  et 

*  l'autre  police;  elle  engendre  des  plaintes  parmi  le  peuple, 
»  des  procès,  des  dissensions,  des  querelles,  des  jalousies, 
'  des  rébellions,  des  schismes  de  différentes  espèces.  Ainsi, 
»  après  avoir  mûrement  pesé  ces  considérations  et  plusieurs 
»  autres,  il  nous  paraît  que  cette  Société  est  Oangereuse  en 
»  ce  qui  concerne  la  foi ,  propre  à  troubler  la  paix  de  l'Église, 
ï  propre  à  ruiner  l'ordre  monastique ,  en  un  mot ,  plus  capable 

•  de  détruire  que  d'édifier.  ^  A  la  suite  de  cette  déclaration, 
les  jésuites  restèrent,  pendant  cinq  ou  six  années,  dans 
l'obscurité  la  plus  absolue. 
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l'envie  de  ses  ennemis.  Ramiis  *,  pendant  ses 
études  au  collège  de  Navarre,  était  si  pauvre, 
qu'il  fut  obligé,  pour  vivre,  d'y  servir  en  qua- 
lité de  domestique  des  pensionnaires.  Mais 
l'amour  de  Tétude  le  fit  triompher  de  tous  les 
obstacles  que  la  fortune  opposait  h  son  avan- 
cement. Il  devint  professeur  de  philosophie  et 
principal  du  collège  de  Prestes,  fondé  en  1313 
par  Raoul  de  Presles  **,  clerc  ou  chapelain  du 
roi  Philippe -le -Bel,  qui  l'autorisa.  Ramus 
porta  les  premiers  coups  à  l'empire  qu'Aristote 
avait  usurpé  dans  les  écoles.  Le  succès  écla- 
tant qui  couronna  les  thèses  qu'il  soutint  en 


•  Plus  connu  sous  le  nom  de  Pieure  la  Ramée  ,  né  en 
1515  à  CulUe,  village  du  Verniandois.  l\  garda  les  troupeaux 
dans  sa  jeunesse,  et  s'enfuit,  à  l'âge  de  liuit  ans,  pour  venir 
à  Paris.  C'est  en  qualité  de  domestique  qu'il  fut  admis  au 
collège  de  Navarre.  Un  arrêt  du  Parlement  lui  ayant  interdit 
d'enseigner  publiquement,  parce  qu'il  critiquait  Arislote,  il 
employa  ses  loisirs  à  publier  une  édition  d'Euclide,  en  1544. 
En  1551,  il  fui  nommé  professeur  de  philosophie  et  d'élo- 
quence au  collège  de  France.  En  1562,  il  présenta  à  Charles  IX 
un  plan  pour  la  réforme  de  l'Université.  U  fut  égorgé  le  jour 
de  la  Saint-Barthélemy,  dans  le  collège  de  Presles,  après 
avoir  donné  le  prix  de  sa  rançon  à  ses  assassins. 

"  Avocat  du  xive  siècle.  Il  déposa  au  procès  des  Templiers, 
en  1309.  Louis-le-Hutin  le  fit  emprisonner,  comme  complice  de 
rierre  de  Latilly,  chancelier  de  France,  dans  l'empoisonne- 
ment  de  Philippe-le-Bel.  Son  innocence  reconnue,  il  fut 
nommé  conseiller  au  Parlement,  en  1319.  Il  mourut  en  !33i. 
En  1313 ,  il  fonda  le  collège  qui  porta  son  nom  jusqu'à  la  fin 
du  xviiie  siècle. 
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public  conlre  les  dci'enseurs  de  ce  philosophe, 
excita  contre  lui  la  tourbe  entière  des  scolas- 
liques.  Il  a  fait  inie  révolution  dans  les  études, 
en  y  renforçant  l'enseignement  des  mathéma- 
tiques qu'il  substitua  à  celui  d'Aristote.  Aussi 
fut-il  en  butte  à  des  persécutions  qui  finirent 
par  le  faire  interdire.  Mais  le  roi  Henri  II  le 
nomma  professeur  royal  de  mathématiques  et 
de  philosophie  au  collège  de  France.  Ses  enne- 
mis l'ayant  forcé  de  s'exiler,  les  scolastiques 
calvinistes  de  Genève  ne  l'accueillirent  pas 
mieux  que  les  scolastiques  catholiques  de 
Paris.  De  retour  dans  cette  dernière  ville,  il 
tomba  enfin  sous  les  coups  des  ligueurs. 

Bien  différent  de  ces  énergumènes ,  Jean 
Hennuyer*,  de  la  maison  de  Navarre,  qui  avait 
été  précepteur  de  Henri  H  et  d'Antoine  do 
Bourbon,  père  de  Henri  IV,  étant  évèque  de 
Lisieux,  rassembla,  dit-on,  tous  les  profestans 
de  cette  ville  dans  sa  cathédrale,  pour  les  sau- 
ver du  massacre.  Le  lieutenant  du  roi  lui  ayant 
communiqué  les  ordres  quil  avait  i-eçus,  de 

*  i\é  à  Saitit-Quonliii,  en  1407.  Il  fu(  directeur  de  Diane 
de  Poitiers  el  de  Caiiieriiie  de  Médicis  ;  premier  aiimùnier  de 
franeois  II,  de  Cliaries  IX  el  de  Henri  lll,  jusqu'en  lo'.'i. 
Ce  fut  lui  qui  sauva  les  protestans  de  son  diocèse  du  mas- 
sacre de  la  Saint-Barlhelcniy.  i>  après  d'autres  historiens,  ce 
serait  Gui  du  Longchamp  de  Tuinichon  qui  était  gouverneur 
pour  le  roi.  Hennuyer  mourut  à  Lisieu.x,  le  12  mars  Î578. 
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les  faire  égorger  :  u  Non,  lui  répondit  ce 
»  pasleur,  je  n'y  consentirai  jamais  ;  je  suis  le 
»  pasteur  de  l'église  de  Lisieux,  et  ceux  que 
»  vous  voulez  égorger  sont  mes  ouailles.  » 
Le  lieutenant  informa  Charles  IX  de  ce 
refus  ;  et  le  roi  en  fut  si  satisfait,  qu'il  ré- 
voqua l'ordre.  Ce  qui  prouve  que  ce  prince 
aurait  agi  tout  aulremenl,  s'il  eût  été  mieux 
conseillé. 

En  effet ,  ce  roi  avait  été  élevé  par  Guil- 
laume Ruzé,  son  })récepteur  après  le  savant 
Amyot,  et  docteur  de  la  maison  de  Navarre. 
Charles,  étant  roi,  alla  un  jour  faire  visite  à 
son  frère,  le  duc  d'Anjou,  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Henri  îll,  qui  y  était  élevé  avec  Henri 
de  Bouibon,  prince  de  Béarn,  qui  succéda  à  ce 
prince  sous  le  nom  de  Henri  IV,  et  Henri, 
prince  de  Lorraine,  qui  ne  se  fit  que  trop  con- 
naîti'e  dans  la  suite  sous  le  nom  de  duc  de 
Guise. 

L'historien  Mathieu ,  leur  contemporain, 
rapporte  «  que  Henri  IV,  à  l'issue  de  son  en- 
»  fance,  fut  amené  k  la  cour  de  France.  Le 
»  bois  de  Vincennes  fut  sa  première  académie  ; 
»  et  de  là  il  fut  mis  au  collège  de  Navarre,  où 
»  il  eut  pour  compagnons  le  duc  d'Anjou ,  qui 
»  fut  son  roi,  et  le  duc  de  Guise  qui  le  voulut 
»  estro.  » 
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Peréfixe  *  dit  «  que  la  mère  de  Henri  IV,  ré- 
»  tournant  en  Béarn,  le  laissa  auprès  du  roi , 
»  sous  la  conduite  d'un  sage  précepteur,  nom- 
»  mé  la  Gaucherie ,  lequel  lui  donna  quelque 
»  teinture  des  lettres,  non  par  les  règles  de  la 
»  grammaire,  mais  par  les  discours  et  par  les 
»  entretiens.  Pour  cet  efl'et,  il  lui  apprit  par  cœur 
»  plusieurs  belles  sentences,  comme  celle-ci  : 

»  Ou  vaincre  avec  justice,  ou  mourir  avec  gloire. 

»  Et  cette  autre  : 

»  Les  j)rinces  sur  leur  peuple  ont  autorité  grande , 

»  Mais  Dieu  plus  fortement  dessus  les  rois  commande.  » 

Ce  fut  au  collège  de  Navarre  que  Henri  iV  se 
forma  assez  aux  études  scolastiques  pour  tra- 
duire les  Commentaires  de  César,  dont  la  lec- 
ture faisait  ses  délices.  Casauhon,  son  biblio- 
thécaire, en  parle  dans  la  préface  de  son  édition 
de  Polyhe,  qu'il  a  dédiée  h  ce  grand  roi,  auquel 
il  dit  :«  N'avez- vous  pas,  dans  votre  enfance, 
»  traduit  les  Commentaires  de  César  en  fran- 
»  çais?  Oui,  j'ai  parcouru  avec  admiration  le 
»  manuscrit  de  cette  Iraduction,  exécuté  de 

*  Historien  de  Homi  !V,  n(\  en  IGO.j.  lils  du  maître  d'iiô- 
lel  du  cardinal  de  Richelieu,  fil  ses  études  à  Poitiers,  et  vint 
les  terminer  à  Taris.  En  i6ii,  il  fut  nommé  précepteur  de 
Louis  XIV.  En  IG.jl,  il  fut  choisi,  par  l'Académie  fiançaise, 
pour  succéder  à  Balzac,  et,  eu  1662,  il  fut  nommé  archevêque 
de  Paris  et  proviseurdeSorhonne.il  mourut  lt'r>i  décenihre 
1C70,  à  l'Age  de  soixante-cinq  ans. 
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»  votre  main,  avec  autant  d'exaclilude  que  de 
»  clarté.  »  Cet  ouvrage  d'un  roi,  digne  inter- 
prète du  plus  grand  génie  de  l'ancienne  Rome, 
est  malheureusement  perdu,  sans  qu'il  nous 
reste  le  moindre  espoir  de  pouvoir  le  recou- 
vrer, depuis  que  le  cabinet  du  roi,  où  il  avait 
été  transporté  de  la  Bibliothèque  royale,  sous 
Louis  XIII,  a  été  détruit  en  1793. 

La  reine^  mère  de  Henri  IV,  l'amena  à  Pa- 
ris, à  l'âge  de  huit  ans.  Peréfixe  rapporte 
qu'elle  l'en  retira  en  1566,  à  douze  ans  par 
conséquent,  puisqu'il  était  né  en  1553.  Elle 
le  ramena  à  Pau ,  où  elle  le  confia  aux  soins 
de  Florent  Chrétien  %  qui  l'éleva  dans  le  cal- 
vinisme. Ce  savant  et  les  autres  instituteurs 
qu'elle  lui  donna  l'instruisirent  dans  l'histoire 
et  la  politique.  Henri  lisait  surtout  avec  plaisir 
Plutarque,  dans  la  naïve  traduction  dAmyot, 
César,  en  latin,  el  Montluc. 

La  Gaucherie ,  son  premier  gouverneur  , 
était  mort,  mais  ses  leçons  vivaient  dans  le 
cœur  du  jeune  prince,  qui  se  plaisait  à  répétei' 
ce  beau  vers  de  Virgile  : 

Parccre  sithjt'ctu;  c(  debcllare  supcrbo;. 


"  >c  à  Orléans,  le  f2t)  janvier  1541.  Fils  de  Clirélien  ;Gnil- 
lamue),  médecin  dans  le  xvie  siècle.  \\  tïii  précepteur  de 
Henri  IV,  qui  ne  l'aima  jamais.  Il  écrivit  contre  Pihrac.  apo- 
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U  avait  pris  pour  emblème  un  Hercule,  sym- 
bole des  grands  travaux ,  avec  la  devise  invia 
virluii,  nulla  est  via.  La  lecture  de  Plutarque 
décèle  qu'il  avait  étudié  la  langue  grecque; 
car  r  histoire  raconte  que,  dans  un  jeu  d'es- 
prit, chez  la  reine  Catherine  de  Médicis,  où  l'on 
se  donnait  des  devises  à  deviner,  il  écrivit 
vi  vwâv,  -n  «z90«vïiv  ;  et  que  cette  reine  s'étant  fait 
expliquer  ces  mots ,  trouva  mauvais  qu'on  lui 
inspirât  des  maximes  d'opiniâtreté. 

Quand  ce  prince,  devenu  roi  de  France .  en 
1589,  fut  entré  dans  Paris,  en  1594,  il  reçut 
les  hommages  de  l'Université  ,  par  l'organe 
du  recteur  Jacques  d'Amboise,  son  médecin. 
Le  ligueur  Guillaume  Rose ,  évèque  de  Senlis, 
avait  entraîné  dans  les  fureuis  de  la  Ligue  l'U- 
niversité, dont  il  était  recteur,  et  le  collège  de 
Navarre,  dont  il  était  grand-maître.  Il  disputait 
à  Adrien  d'Andioise  la  grande-maîtrise  de  ce 
collège;  il  fut  condamné  par  sentence  du  Par- 
lement à  faire  amende  honorable  au  roi;  Adrien 
demeura  grand-maître.  Ces  deux  frères,  élevés 
dans  ce  collège,  étaient  fils  de  Jean  d'Amboise, 
(|ui  avait  été  chirurgien  des  rois  François  1", 
Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  111.  Il  avait  en- 
core un  autre  fils,  François  d'Amboise ,  que 

logisle  de  la  Sainl-Baiiliclcniy.  U  mourut  de  la  pierre,  à 
Vendôme,  le  3  octobre  1500,  à  l'âge  de  soixante-six  ans. 
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Charles  ÎX  lit  élever  aussi  au  collège  de  Na- 
varre. François  s'attacha  au  roi  Henri  IIÏ,  qu'il 
suivit  en  Pologne,  dont  il  fit  la  description.  Re- 
venu en  France  avec  ce  prince,  qui  le  fit  maî- 
tre des  requêtes  et  conseiller  d'État,  il  se  livra 
à  la  culture  des  lettres,  et  composa  plusieurs 
pièces  de  théâtre,  entr  autres  les  Napolitains, 
comédie  que  Ion  dit  être  très  facétieuse. 
Henri  IV,  que  son  amour  pour  les  lettres  por- 
tait à  élever  ceux  qui  s'y  distinguaient  aux  di- 
gnités de  l'église,  de  la  magistrature  et  de  la  di- 
plomatie, ne  récompensa  pas  moins  généreuse- 
ment les  services  de  cette  honnête  famille.  H 
nomma  Adrien  d'Amboise  évèque  deTréguiër. 
Il  nomma  également  à  l'évêché  de  ïroyes 
René  Renoît ,  son  confesseur  et  professeur  de 
théologie  au  collège  de  Navarre ,  qui  avait 
composé,  pour  la  défense  de  ce  prince,  l'apo- 
logie catholique,  dans  laquelle  il  prouvait  que 
la  profession  de  la  religion  protestante  n'était 
pas  une  raison  légitime  d'exclure  de  la  cou- 
ronne de  France  le  prince  qui  en  était  l'héri- 
tier. Exemple  frappant  de  1" influence  que  peut 
avoir  la  religion  sur  la  politique,  et  oij  l'on  ne 
saurait  trop  admirer  le  courage  d'un  savant 
théologien  qui,  dans  un  temps  où  l'on  abusait 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré,  n'a  pas  craint 
de  s'exposer  à  toute  la  rage  de  ses  ennemis, 

13 
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pour  soutenir  les  iiîtérêls  et  la  personne  de 
Henri  IV. 

En  même  temps  que  Henri  récompensait  les 
services  rendus  à  l'Élat ,  il  attirait  en  France 
les  étrangers  savans,  qu'il  destinait  h  relever 
son  Université  de  Paris.  Il  écrivit  à  Casaubon  *, 
alors  recteur  et  professeur  à  l'Université  de 
Montpellier,  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  de  Càsauboiv  , 

»  Ayant  délibéré  de  remettre  sus  l'Univer- 
»  site  de  Paris,  et  d'y  attirer  pour  cest  effet  le 
»  plus  de  savans  personnages  qu'il  me  sera 
»  possible ,  sachant  le  bruit  que  vous  avez 
»  d'estre  aujourd'hui  des  premiers  de  ce  nom- 
»  bre ,  je  me  suis  résolu  de  me  servir  de  vous 


*  Né  le  18  février  loo9  ,  à  Genève  ,  où  sa  famille ,  qui  était 
du  Daiipljiiié ,  s'était  réfugiée.  Tsaac  de  Casaubon  fut  un  des 
hommes  les  plus  savans,  les  plus  érurtits  depuis  la  renais- 
sance. A  neuf  ans,  il  parlait  parfailemenl  latin.  Il  devint  pro- 
fesseur de  grec  et  de  belles-lettres  à  Montpellier,  d'où  il  fut 
appelé  à  Paris  par  Henri  IV,  dont  il  devint  le  bibliothécaire. 
Après  la  mort  du  roi ,  il  suivit  en  Angleterre  le  chevalier 
"^'ollon,  ambassadeur  extraordinaire  de  Jacques  ler.  Il  avait 
épousé,  à  GenèvGv  la  fdle  de  Henri  Etienne.  Il  mourut  le 
ler  juillet  1G14,  et  fut  enterré  à  Westminster,  laissant  un  fils, 
Marie  Casaubon,  né  à  Genève  le  14  août  do99,  et  mort  le 
14  juillet  1G71.  Savant  traducteur  et  critique,  i!  api'.blié  des 
travau.x  d'une  rare  érudition  surAristote,  les,  Stratagèmes 
de  Polyen ,  Théophraste ,  Athénée,  Théocrite,  Strabon,  Po- 
lybe,  etc. 
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»  pour  la  profession  des  bonnes  lettres  en 
»  ladite  Université ,  et  vous  ay  à  cette  fin  or- 
»  donné  tel  appointement  que  je  m'assure  que 
»  vous  TOUS  en  contenterez.  Pourtant  vous  ne 
»  faudrez,  incontinent  la  présente  reçue,  de 
r>  vous  préparer  à  vous  acheminer  par  deçà, 
»  pour  vous  y  rendre  le  plutost  que  vous  pour- 
»  rez  commodément  faire.  Et  afin  que  l'obli- 
»  galion  que  vous  avez  d'enseigner  en  ma  ville 
»  de  Montpellier  ne  vous  puisse  retenir  ou 
»  retarder,  j'escris  présentement  aux  consuls 
»  d'icelîe  qu'ils  ayent  à  vous  en  tenir  quitte 
»  et  deschargé ,  et  à  vous  assister  de  ce  qu'ils 
»  pourront  en  voslre  voyage,  pour  les  frais 
»  duquel  jay  donné  l'ordre  que  vous  enten- 
»  drez  par  les  lettres  du  sieur  de  Calignon, 
))  conseiller  en  mon  conseil  d'État  :  sur  lequel 
»  me  remettant,  je  ne  vous  en  diray  ici  davan- 
»  tage.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  monsieur  de  Ca- 
»  saubon  ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 
«  Escrit  à  Paris,  ce  ni*  jour  de  janvier 

»  CI3IDXCIX.  » 

Henri  IV  avait  écrit  de  même  à  Scaliger; 
mais  celui-ci  ayant  prévenu  (^asaubon  des  dés- 
agrémens  qu'il  éprouverait  de  la  part  des 
professeurs  de  Paris ,  Casaubon ,  qui  en  avait 
déjà  reçu  des  marques  de  hauteur  et  de  dédain 
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à  son  premier  voyage ,  ne  se  hâtait  pas  de  s'y 
rendre.  Cependant,  vaincu^  à  la  fin,  parla 
lettre  obligeante  dn  roi,  il  se  mit  en  chemin. 
Mais  la  religion  calviniste,  dans  laquelle  Ca- 
saubon  demeura  constamment,  Tayant  em- 
pêché de  })roresscr  au  collège  de  France ,  où 
Henri  voulait  le  placer,  ce  roi  lui  donna  la 
charge  de  gardien  de  sa  bibliothèque ,  dont  le 
célèbre  de  Thon  était  grand-maître.  Casaubon, 
excédé  des  chagrins  qu'il  éprouvait  de  la  part 
(les  trésoriers ,  le  roi  lui  reprocha  de  l'avoir 
voulu  quitter,  lui  disant  «  quil  ne  trouverait 
»  jamais  un  si  bon  maître  et  qui  l'aimât 
^>  comme  lui,  qu'il  voulait  qu'il  fust  en  sa  li- 
»  braille,  que  celui  qu'il  avait  [Gosselin")  ne 
»  pouvait  plus  vivre  qu'un  an  ;  »  il  se  plaint  sur- 
tout beaucoup,  dans  sa  lettre  189,  à  Joseph 
Scaliger,  de  l'orgueil  pédanlesque  d'un  certain 
Théodore  Marcel,  professeur  royal  d'éloquence 
au  collège  de  France.  Henri  IV  avait  d'abord 
eu  le  projet  de  donner  la  garde  de  sa  biblio- 
thèque au  savant  Juste  Lipse  ',  suivant  l'avis 

*  (Jean.)  Né  an  commencemeni  du  xvie  siècle,  à  Vire, 
en  Normandie.  Conservateur  de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  fut 
trouvé  brûlé  et  sans  vie ,  dans  son  fauteuil .  en  novembre 
1604;  il  avait  près  de  cent  ans. 

"*  Philologue  eKsavani  polygraphe.  Né  le  18  octobre  ir>t7, 
à  Isque,  entre  Bruxelles  et  Louvain.  A  dix-neuf  ans,  il  pu- 
blia ses  Varianim  (ectiomim  libri  III,  en  l.'>09.  Il  mourut  le 
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du  P.  Cotlon  %  jésuite,  son  confesseur,  qui 
avait  beaucoup  de  crédit  auprès  de  lui. 

Après  la  mort  d'Henri  IV,  Casaubon  se  re- 
tira en  Angleterre  auprès  du  roi  Jacques,  pour 
qui  il  fit  son  livre  contre  l'histoire  ecclésiasti- 
que de  Baronius  **.  Puis  il  mourut  de  la  pierre 
à  Londres,  en  1614;  étant  né  à  Genève  en 
1559,  il  vécut  cinquante-cinq  ans.  Il  fut  en- 
terré dans  réglise  de  Westminster. 

L'historien  Jacques-Auguste  de  Thou,  en 
faisant  connaître  Casaubon  au  roi,  le  lui  fit 
préférer.  C'est  ce  que  nous  apprenons  par  le 
passage  suivant  de  la  préface  oii  il  dédie  sa 


24  mars  1606.  Rubens  a  fait  son  portrait,  dans  son  tableau  des 
quatre  pliilosophes.  Derrière  lui  sont  représentées  des  tu- 
lipes, que  ce  grand  artiste  savait  être  agréables  à  Lipse. 

*  Né  en  1,"64 ,  à  Néronde,  en  Forez.  Jésuite  qui  vécut  dans 
l'intimité  de  Henri  IV,  dont  il  devint  le  confesseur;  ce  qui 
fit  dire,  relativement  à  la  vie  un  peu  aventureuse  de  Henri, 
qu'il  avait  du  coton  dans  les  oreilles.  C'est  lui  qui  porta  le 
cœur  de  Henri  au  collège  des  jésuites  de  la  Flèche,  auquel  ce 
prince  l'avait  légué.  H  fut  un  des  précepteurs  deLouisXIIl, 
et  mourut  à  Paris,  le  19  mars  1626. 

**  Baronius  ou  Baronio  (César).  Né  dans  le  pays  de  Naples, 
à  Sora,  le  30  octobre  l.">">9.  En  1593 ,  nommé  supérieur  de  la 
congrégation  de  VOratoire,  confesseur  du  pape,  protonotalre 
apostolique,  bibliothécaire  du  Vatican  et  cardinal  ;  dignités 
qui  lui  valurent  la  publication  de  ses  Anndes  religieuses,  ren- 
fermant tous  Icsfails  possibles,  relatifs  à  l'histoire  de  lÉgllsc, 
depuis  i:i80  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  le  .so  juillet  1614.  Le 
but  réel  de  cette  publication  était  de  réfuter  les»  Centurief  da 
MagUeboxirf/. 


—  198  — 

grande  histoire  à  Henri  IV  :  Sed  est  quôd  antè 
omnia  tibi  gratulcmur  oh  musas  sedibiis  suis, 
nndèmarlis  rabies  easpcpulerat^  restitutas,et 
inslauralam  tiiis  auspiciis  parisiensem  acade- 
iniam,  cui  et  insigne  ornamentiim  addidisti, 
evocato  Isaaco  Casaubono,  altero  hnjus  sœculi 
himine,  eique  commissa  bibliothecœ  tuœ  verè 
regiœ  cuslodia,  «  Nous  devons  avant  toutes 
»  choses  vous  remercier  d'avoir  ramené  les 
»  muses  dans  leurs  demeures  ,  d'où  la  fureur 
»  des  guerres  les  avaient  chassées ,  et  d'avoir 
»  rétabli  l'Université  de  Paris,  que  vous  avez 
»  encore  illustrée  en  y  faisant  entrer  Isaac  Ca- 
»  saubon,  l'un  des  hommes  les  plus  éclairés 
»  dé  ce  siècle^  et  à  qui  vous  avez  confié  la  garde 
»  de  votre  bibliothèque  vraiment  royale.  »  De 
laquelle  de  Thou  lui-même  était  grand-maître. 
J.  A.  de  Thou  fut  d'abord  élevé  au  collège 
de  Bourgogne ,  sous  Monantheuil  *,  professeur 
royal  de  mathématiques  au  collège  de  France 
et  médecin ,  qui  lui  enseigna  l'arithmétique  et 

*  Henri  de  Monanlheuil ,  né  à  Reims ,  en  1536 ,  d'une  fa- 
mille noble.  Après  avoir  fait  ses  humanités,  il  vint  à  Paris 
étudier  les  matliématiqucs ,  la  médecine  et  la  philosophie  , 
sous  Ramus.  Il  fut  régent  de  la  Faculté  de  médecine  et  pro- 
fesseur de  mathématiiiues  au  collège  Royal.  Aniyot  le  fit  rayer 
du  tableau  des  professeurs,  comme  ne  devant  pas  cumuler 
deux  emplois.  Il  fut  constamment  attaché  à  Henri  IV.  Il 
mourut  subitement,  en  1608,  à  soixante-dix  ans.  Il  forma  le 
savant  Pierre  de  Laraoignon  et  rhistorien  de  Thou. 
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la  gëomëlrie.  Il  disait  depuis  «qu'il  avait  re- 
marqué, dès  ce  lemps-là,  la  faute  et  l'impru- 
dence des  pareils,  d'abandonner  l'éducation 
de  leurs  enfans  avec  trop  de  confiance  à  des 
maîtres  qui  en  étaient  quelquefois  peu  dignes  ; 
qu'il  vaudrait  mieux  les  faire  surveiller  par  des 
personnes  sûres,  qui  leur  fissent  employer  leur 
temps  utilement,  et  qu'il  serait  plus  attentif  à 
l'éducation  de  ses  enfans  qu'on  n'avait  été  à 
la  sienne  ;  qu'enfin  il  n'approuvait  pas  la  pré- 
cipitation des  pères  qui  font  étudier  leurs  en- 
fans h  peine  âgés  de  cinq  ans.  Quintilien  en  était 
un  exemple  qui  devrait  cependant  détourner  de 
vouloir  faire  de  petits  savans  imberbes,  puis- 
que son  fils  était  mort  à  force  d'étude ,  dans 
un  âge  trop  faible  pour  en  pouvoir  supporter 
l'excès.  »  Il  se  plaint  amèrement  de  cette  perte, 
dans  les  livres  qu'il  nous  a  laissés  sur  l'art  de 
féloquencc.  N'avons-nous  pas  vu  cet  exemple 
se  répe'ter  dans  les  jeunes  Hennequin  et  Bara- 
tier  *,  victimes  d'un  travail  au  dessus  de  leurs 


'  IVé  le  19  janvier  1721 ,  à  Schwabach,  dans  le  margraviat 
(i'Anspacb.  Il  écrivait  à  trois  ans;  à  quatre  ans  parlait  latin, 
Irancais  et  allemand  de  la  manière  suivante  :  fraiiçais  avec 
sa  mère ,  latin  avec  son  père  et  allemand  avec  sa  servante. 
A  sept  ans,  il  connaissait  le  grec  et  l'hébreu.  Il  s'occupa  de 
mathématiques ,  d'astronomie  et  d'archéologie.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  importans,  dont  on  trouve  le  catalogue 
a  la  lin  de  la  vie  de  ce  jeune  homme,  faite  par  Formey, 
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forces  ;  le  fameux  Pic  de  la  Mirandole  *,  pro- 
dige de  mémoire  plutôt  que  de  génie  ,  qui , 
semblable  à  ces  fruits  précoces  mûris  avant  le 
temps,  ne  tint  pas  ce  qu'il  promettait  d'abord, 
et  sévit  survivre  à  sa  réputation. 

Le  collège  de  Bourgogne,  où  de  Thou  com- 
mença ses  études,  était  situé  sur  l'emplace- 
ment occupé  actuellement  par  la  nouvelle 
École  de  médecine ,  qui  a  donné  son  nom  à  la 
rue,  nommée  auparavant  des  Cordeliers,  à 
cause  du  couvent  de  ces  religieux ,  bâti  vis-à- 
vis.  La  salle  de  leur  chapitre  existe  encore  avec 
leur  cloître,  où  l'École  a  établi  son  école  pra- 
tique et  un  jardin  de  botanique. 

Jeanne  de  Bourgogne ,  reine  de  France , 
épouse  du  roi  Philippe  Y,  dit  le  Long,  second 
fils  lie  Philippe-le-Bel,  régna,  après.  Louis 
Hutin,  le  fds  aîné  de  cette  reine,  fille  d'Othon, 
comte  de  Bourgogne  et  de  Mahaud,  comtesse 
d'Artois,  ayant,  à  l'exemple  de  la  reine  Jeanne 
de  Navarre,  sa  belle-mère,  donné  son  hôtel 

Utrecht,  1741.  Il  mourut  le  5  septembre  1740,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans. 

*  Né  le  24  février  1463.  A  dix  ans  ,  il  était  placé  au  premier 
rang  des  orateurs  et  des  poètes.  Il  n'oubliait  rien  de  ce  qu'il 
lisait  ou  entendait  lire.  En  1486,  il  se  rendit  à  Rome,  sous 
le  ponlilicat  d'Innocent  VIII,  et,  pour  démontrer  l'étendue 
de  ses  connaissances,  il  publia  une  liste  de  propositions,  in- 
titulée :  De  omni  rt  scibili.  Il  mourut  à  Florence,  le  17  no- 
vembre 1494,  jour  où  Charles  VIII  y  faisait  son  entrée 
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de  IS'esle  (situé  où  est  aujourd'hui  l'Hôtel  de 
la  Monnaie) ,  pour  la  fondation  d'un  collège, 
cette  circonstance,  qui  lui  fut  commune,  ainsi 
que  le  nom,  avec  la  reine  sa  belle-mère,  fut 
cause  que  Ton  confondit  celle-ci  avec  elle.  La 
fondation  du  collège  de  Bourgogne  se  fit  des 
deniers  de  la  vente  de  l'hôtel  de  Nesle,  en  i  33 1 , 
après  la  mort  de  la  fondatrice,  dècèdèe  en 
1329,  comme  le  collège  de  Navarre  avait  ètè 
bàli  après  la  mort  de  sa  fondatrice,  du  produit 
de  la  vente  de  l'hôtel  de  Navarre. 

Ce  que  des  auteurs  mal  informés  ont  dit  de 
la  trop  grande  faveur  de  Buridan  auprès  de  la 
reine  Jeanne  ne  peut  s'appliquer  à  la  reine 
Jeanne  de  Navarre  ;  car  cette  princesse  étant 
morte  en  1 304,  elle  ne  put  pas  connaître  Bu- 
ridan *,  qui  n'eut  de  réputation  que  long-temps 
après,  puisqu'il  ne  fut  député  qu'en  1345  par 
rUniversité  au  roi  Philippe  de  Valois,  pour 
lui  demander  une  exemption  des  gabelles  éta- 
bhes  par  ce  roi,  qu'Edouard  lll  appelait,  pour 
cette  raison,  Philippe-le-Salique,  par  allusion 
à  la  loi  qui  excluait  Edouard  du  trône,  auquel 
elle  appelait  Philippe.  Buridan  vivait  encore 
en  1358,  puisqu'il  donna  alors  une  maison, 

*  \é  à  Béthiine,  en  Arlois.  Sa  répulalioii  fui  à  son  apogct; 
de  1348  à  13  j8.  (ConsiiUez  à  ce  sujet  Gagnini ,  Compendium, 
\\\)  vu  ,  fol  JàO,  édit,  dé  lo07.) 
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qu'il  possédait  dans  Paris,  à  la  nation  de  Pi- 
cardie, dont  il  était  membre.  Supposons  qu'il 
eût  alors  soixante  ans,  il  n'était  donc  âgé  que 
de  deux  ans  quand  la  reine  Jeanne  mourut. 
Supposons-lui  en  soixante-dix,  il  n'aurait  ^i 
que  douze  ans  à  la  mort  de  cette  reine.  Il  est 
donc  impossible  qu'elle  l'ait  connu,  et,  par  con- 
séquent, ce  qu'on  a  dit  de  l'une  de  ces  reines, 
à  cette  époque  de  notre  histoire,  ne  peut  tom- 
ber sur  la  reine  Jeanne  de  Navarre;  car  l'hôtel 
de  Navarre,  par  les  fenêtres  duquel  on  disait 
que  les  écoliers  étaient  jetés  dans  la  Seine, 
était  situé  au  carrefour  actuel  de  Bussy,  et  non 
au  bord  de  cette  rivière.  Cette  calomnie  n'est 
pas  plus  fondée  à  l'égard  de  la  reine  Jeanne 
de  Bourgogne  *,  quoique  son  hôtel  de  Nesie  fût 
proche  de  la  rivière;  car  l'innocence  de  cette 
princesse  fut  reconnue  par  le  roi  Philippe  V, 
son  mari,  qui  eut  pour  elle  tous  les  égards  dus 
h  la  vertu.  Ces  deux  reines  n'ayant  pas  laissé 
de  fils  héritiers  de  la  couronne,elle  passa,  après 
Charles-le-Bel ,  leur  beau-frère ,  qui  mourut 
également  sans  laisser  d'enfans  mâles,  à  Phi- 
lippe de  Valois ,  vers  qui  Buridan  fut  député 
par  l'Université,  en  13î5. 

L'âne  de  ce  fameux  recteur  a  fait  trop  de 
■  ■      —  <  ' 

•  Femme  de  Philippe4e-Long ,  morte  en  1329. 
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bruit  dans  l'école,  pour  que  nous  n'en  parlions 
pas  ici,  ne  fût-ce  que  pour  donner  un  exemple 
de  la  trivialité  des  comparaisons  dont  se  ser- 
vaient les  professeurs  de  ce  temps,  pour  faire 
entendre  leurs  leçons  sur  Aristote.  Il  s'agissait 
du  libre  arbitre  :  ce  subtil  philosophe  suppo- 
sait un  âne  à  égales  distances  entre  deux  me- 
sures d'avoine,  qui  l'attiraient  également  ;  et 
il  demandait  :  que  fera  cet  àne?  Si  on  lui 
répondait  :  Il  demeurera  immobile;  donc, 
répliquait  Buridan,  il  mourra  de  faim,  ayant 
de  quoi  manger,  ce  qui  n'est  pas  naturel.  Si 
on  lui  répondait  :  Cet  àne  ne  sera  pas  assez 
bète  pour  se  laisser  mourir  de  faim,  pouvant 
manger;  donc,  disait  Buridan,  il  a  le  libre  ar- 
bitre pour  se  déterminer  entre  deux  raisons 
également  déterminantes.  Buridan  en  con- 
cluait que  nous  avons  le  pouvoir  de  faire  un 
choix  libre,  même  contre  l'impulsion  qui 
nous  porte  à  faire  un  choix  contraire. 

La  supposition  de  son  ane,  quelque  ridicule 
qu'elle  fût,  était  regardée  comme  un  beau 
moyen  d'explication ,  quand  on  la  comparait 
aux  questions  absurdes  qu'on  élevait  alors 
dans  les  écoles.  On  y  discutait  gravement  si  le 
porc  qu'on  menait  vendre  au  marché  y  était 
traîné  par  la  corde  à  laquelle  il  était  attaché, 
ou  par  la  main  de  l'homme  qui  tenait  la  corde? 
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On  demandait  si  la  noinrilurc  d'un  moine, 
qui  avait  renoncé  aux  biens  de  ce  monde,  lui 
appartenait  quand  il  l'avait  prise,  ou  à  son  or- 
dre? Si  cet  ordre,  qui  avait  également  renoncé 
aux  biens  temporels,  possédait  ceux  dont  il 
jouissait,  ou  si  c'était  le  pape,  son  protecteur? 
Les  bons  esprits ,  révoltés  de  ces  questions 
oiseuses ,  désiraient  une  réforme  dans  les 
études ,  mais  elle  ne  pouvait  se  faire  que  par 
celle  du  corps  enseignant. 

Le  13  octobre  l5o8 ,  les  gens  du  roi  représentèrent  à  la 
chambre  des  vacations  qu'il  régnait  entre  les  médecins  de 
Paris  «ne  telle  aniniosité ,  un  tel  esprit  de  contention  et  de 
jalousie,  qu'il  suffirait  qiie  l'un  prit  un  parti  dans  la  cure 
d'une  maladie,  pour  déterminer  son  coni'rére  à  embrasser 
l'avis  diamétraleniCEit  opposé  ;  q(ie  chacun  avait  sa  cabale  et 
voulait  consulter  qui  lui  convenait,  et  non  se  couronner  au 
choix  du  malade. 

Le  30  mars  IMGI ,  Charles  IX  expédia  des  lettres  particu- 
lières que  la  Faculté  de  médecine  avait  obtenues ,  pour  as- 
surer à  tous  les  docteurs  la  jouiss;\ncc  des  privilèges  acadé- 
miques. 

Le  2  janvier  l.ses,  Michel  Aubourg,  recteur,  représenta 
à  l'Université  qu'il  était  nécessaire  de  demander  à  tous  ses 
membres  compte  de  leur  foi,  afin  que  les  membres  qui  se  se- 
raient laissé  séduire  par  des  principes  anli-reîigieux  fussent 
rappelés  au  vrai  culte  ou  punis.  La  T'acullé  de  médecine  s'y 
opposa  en  ce  (jui  la  regardait ,  pensant  ijuc  son  doyen  lui 
suffisait,  et  qu'elle  ne  devait  point  souffrir  (jue  les  théologiens 
se  mêlassent  des  affaires  des  médecius. 

Le  12  septembre  lj9i,  la  Faculté  de  médecine  obtint  un 
arrêt  de  la  chambre  des  vacations,  contre  ceux  qui  eiitrepre- 
naient.  sans  être  approuves  par  elle,  d'exercer  la  profession 
«ic  médecin 
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Histoire  du  Collège  de  STavarret  pendant  le  XVIXa  siècle. 

Cette  réforme  commença  enfin  sons  le  règne  teoo' 
de  Henri,  et  c'est  un  des  plus  grands  bienfaits 
de  ce  prince.  L'Université  avait  été  infectée  du 
venin  de  la  Ligue,  connue,  du  temps  des  Bour- 
guignons, elle  avait  été  obligée  de  plier  sous 
la  domination  anglaise.  iMais,  de  même  que  les 
Bourguignons  avaient  ravagé  le  collège  de  Na- 
vai-re  pour  le  punir  de  son  dévoûment  au  roi, 
le  docteur  Peschant,  de  la  même  maison,  pen- 
dant les  fureurs  delà  Ligue,  aima  mieux  s'ex- 
patrier que  de  signer  le  décret  des  docteui-s 
contre  Henri  IV,  Ce  prince,  rentré  dans  la  ca- 
pitale en  1594,  reconnut  l'attachement  du  col- 
lège de  France  à  sa  cause.  La  Ligue  l'avait  dis- 
sipé, en  faisant  des  écuries  de  ses  bàtimens. 
Henri  reçut  les  professeurs  avec  bonté ,  les 
rétablit  et  leur  fit  payer  les  arrérages  de  leurs 
pensions.  «  Je  veux  ,  dit-il ,  qu'on  retranche 
))  tous  les  jours  un  plat  de  ma  table ,  et  que 
»  mes  lecteurs  soient  payés.  »  U  se  proposait 
de  faire  reconstruire  ce  collège.  H  ne  vécut 


'  Dans  le  xv^ii^  siècle,  les  jésuites,  malgré  toute  la  résis- 
tance de  l'Université,  achetèrent,  des  deniers  du  tresor  royal, 
le  collège  du  Mans,  qui  avait  été  fondé,  en  l.'îse,  par  le  car- 
dinal l'iiilippe  de  Luxembourg,  èvêque  du  Mans. 
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pas  assez  long-temps  ;  mais  son  fils,  Louis  XIII. 
exécuta  ce  projet.  Henri  lY  y  nomma,  en  1596, 
Victor  Cayel,  un  de  ses  sous-précepteurs,  au- 
teur des  Chronologies  novenaire  et  septé- 
naire, et  de  la  société  de  Navarre,  professeur 
d'hébreu  au  collège  de  France.  Écoutant  plus 
sa  clémence  que  sa  justice,  il  avait  pardonné 
à  l'Université  les  égaremens  où  l'avaient  en- 
traînée quelques  uns  de  ses  membres,  qu'il  se 
contenta  de  bannir;  mais  il  restait  dans  ce  corps 
un  levain  de  discorde  et  de  rébellion  toujours 
prêt  à  fermenter.  Il  fallait  épurer  les  maximes 
et  l'esprit  de  cette  masse  composée  d'éiémens 
si  divers.  «  Ce  séminaire,  dit  Pasquier,  au- 
»  quel  étaient  nourris  et  élevés,  et  duquel  on 
i»  prenait  ceux  qui  puis  après  servent  en  la 
»  maison  de  Dieu ,  sont  appelés  aux  gouver- 
»  nemens ,  magistratures  et  autres  charges 
»  publiques,  »  avait  besoin  dune  réforme  qui 
fût  la  règle  de  sa  conduite  à  lavenir.  Ni  les 
réformes  des  cardinaux  de  Cour-çon  etd'hls- 
louteville  *,  ni   celle  que  llhiiversilé  avait 

*  Le  cardinal  d'EstouleYiHo  a  abrogé  l'ancien  staliil  qui 
excluait  de  la  régence  en  médecine  les  honiiyes  mariés.  C'est 
lui  qui  arrêta  que  deux  années  de  régence  dans  la  Faculté 
des  arts  (physique)  seraient  comptées  pour  une  année  d'é- 
tude en  médecine.  Une  nouvelle  thèse  lut  soutenue  sous  le 
nom  de  thèse  cardinale,  mais  suns  augmenter  les  frais  de  ré- 
ception, ce  qui  fut  une  condition  expresse  du  cardinal. 
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opérée  elle-même  par  ordre  de  Henri  II,  irrilé 
des  déportemens  des  écoliers,  et  menaçant  de 
les  chasser,  s'ils  ne  se  soumettaient,  n'avaient 
produit  aucun  effet  durable.  Par  cette  der- 

En  1561 ,  le  io  septembre,  une  assemblée  de  prélats  con- 
clut ainsi  qu'il  suit  :  «  L'assemblée a  receu  et  reçoit,  a 

»  approuvé  et  approuve  ladite  Société  et  Compagnie,  par  forme 
»  de  société  et  collège,  et  non  de  religion  nouvellement  ins- 
»  liluée,  à  la  charge  qu'ils  seront  tenus  prendre  autre  litre 
»  que  de  Société  de  Jésus  ou  Jésuites,  et  que  sur  icelle 
»  dite  société  ou  collège  l'évéque  diocésain  aura  toute  super- 
»  intendance,  jurisdictlon  et  correction  de  chasser  et  oster 
'  de  ladite  compagnie  les  forfaicteurs  et  mal-vivans.  N'enlre- 
"  prendront  les  frères  d'icelle  compagnie,  et  ne  feront,  ne  en 
»  spirituel ,  ne  en  temporel ,  aucune  chose  au  préjudice  des 
.'>  évesques,  des  chapitres,  curez,  paroisses  et  Uxiversitez, 
«  ne  des  autres  religions;  ains  seront  tenus  de  se  conformer 
"entièrement  à  la  desposilion  du  droit  commun,  sans  qu'ils 
»  ayent  droit  ne  jurisdictlon  aucune,  et  renonçant  au  préa- 
»  lable,  et  par  exprès,  à  tous  privilèges  portez  par  leurs  bulles 
»  aux  choses  susdites  contraires.  Autrement ,  et  h  faute  de 

*  ce  faire,  ou  que  pour  l'avenir  ils  en  obtiennent  d'autres,  les 

•  présentes  demeureront  nulles  et  de  nul  effect  et  vertu.  » 
Munis  de  cette  approbation ,  les  jésuites  présentèrent  re- 
quête au  Parlement,  le  14  janvier  1562,  demandant  ce  qui 
avait  été  ainsi  réglé  en  leur  faveur  par  les  prélats  assemblés 
à  Poissy.  Le  13  février,  l'enregistrement  fut  ordonné  et  les 
jésuites  reçus  et  approuvés. 

En  avril  1562,  la  proposition  fut  faite  de  réduire  l'Univer- 
sité à  trois  collèges.  Ce  projet  fut  nettement  attribué  aux  jé- 
suites, en  1614,  dans  un  éciil  intitulé  :  Défenses  de  l'Univer- 
sité ds  Paris  et  du  collège  du  Hnns  contre  les  jésuites,  où  il 
est  dit  :  Ils  ont  r:onlu,  sous  main,  faire  réduire  (ous  les  collèges 
de  i'UniVersilé  à  cinq  ou  six,  el  sont  venus  Jusques-là ,  quil  a 
esté  expédié  des  lettres  par  lesquelles  le  sieur  de  Marillac  estait 
commis  avec  quelques  autres  pour  faire  cette  réduction. 

Julien  de  Sainl-r.ermain,  recteur  de  l'Universilé,  accorda 
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nière  réforme,  que  l'autorité  royale  seule  fit 
recevoir  sans  le  concours  de  la  puissance  pon- 
tificale, le  droit  civil  put  être  lu  avec  le  droit 
canonique  dans  l'Université  de  Paris.  Quoique 

aux  jésuites,  le  19  février  1564  ,  des  lettres  de  scolarité  que 
l'Université  leur  avait  toujours  refusées.  Cet  acte  fut  passé  si 
furtivement,  que  le  greffier  même  de  l'Université,  qui  devait 
le  contresigner,  n'en  fut  pas  instruit  :  au  moins  son  nom  n'y 
paraît  point.  Cet  acte  est  signé  du  recteur  et  contresigné  par 
un  notaire  apostolique  nommé  Cordonnier,  Tel  est  le  titre 
primordial  et  fondamental  de  l'enseignement  public  exercé 
par  les  jésuites ,  relativement  au  monopole  universitaire. 
C'est  depuis  cet  acte,  accordé  par  Julien  de  Saint-Germain, 
qu'ils  ouvrirent  un  collège,  sur  la  porte  duquel  ils  mirent 
pour  inscription  :  Collège  de  la  Société  de  Jésus. 

Mais  l'Université  refusa  de  les  admettre,  et  Jean  Benoît, 
docteur  en  théologie,  qui  était  doyen  de  l'assemblée  où  s'a- 
gita la  question  d'admission  des  jésuites  dans  L'Université,  dit  : 
•  Il  y  a  long-temps  que  cette  secte  des  jésuites,  qui  ne  recon- 
"  naît  aucun  supérieur  dans  notre  Université,  a  été  con- 
»  damnée,  rejetée  et  chassée  par  la  Faculté  de  théologie.  » 

Une  nouvelle  requête  fut  adressée  à  l'Université,  dans  la- 
quelle se  trouva  la  déclaration  suivante  :  ■<  Neus  déclarons 
»  que  notre  institut  ne  nous  permet  point  d'aspirer  aux  di- 
a  gnités  et  aux  autres  bénéfices  ecclésiastiques,  ni  de  tirer 
>•  de  nos  travaux  aucun  salaire,  aucun  profit  purement  tem- 
»  porel.  Ainsi  nous  renonçons  an  droit  de  nominations  et  de 
»  grades,  et  à  tous  les  privilèges  qui  regardent  cet  objet.  Nous 
»  renonçons  même,  quoique  notre  institut  ne  nous  y  oblige 
"  pas,  à  toutes  les  magistratures  académiques,  au  rectorat, 
»  aux  dignités  de  chancelier  et  de  procureur  de  la  nation  à 
»  laquelle  chacun  de  nous  se  trouvera  appartenir.  Et  en  nous 
»  désistant  de  toute  prétention  aux  magistratures,  notre  des- 
»  sein  n'est  pas  de  nous  soustraire  à  leur  obéissance.  Nous 
»  promettons  à  M.  le  recteur  et  aux  magistrats  de  l'IJniver- 
»  site  toute  l'obéissance  qui  leur  est  due.  Nous  nous  enga- 
»  geons  aussi  à  observer,  en  choses  licites  et  honnêtes ,  les 
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les  autres  universités ,  d'après  les  états  de 
Blois,  s'y  fussent  opposées.  Ladiminution  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  l'ampliation  de  celle 
des  tribunaux  laïcs ,  la  nécessité  d'étendre  la 

•  statuts  (le  l'Université  et  des  Facultés  dans  lesquelles  nous 
»  serons  admis.  En  un  mot ,  nous  nous  acquitterons  envers 
'  M.  le  recteur  et  envers  l'Université  de  tous  les  devoirs  et 
o  témoignages  de  soumission  qui  peuvent  compatir  avec  notre 
»  institut.  »  Ils  terminent  cette  requête  ainsi  :  «  Nous  vous 
»  supplions  donc ,  par  la  cliarité  dont  vous  faites  profession 
'  envers  la  république  chrétienne,  et  envers  tous  ceux  quî 
-'  désirent  concourir  au  progrés  et  à  l'avancement  des  lettres, 
"  de  vouloir  bien  nous  recevoir,  nous  et  nos  disciples,  sous 

•  vos  ailes  et  dans  votre  sein,  comme  des  enfans  très  chers. 
»  Nous  conjurons  votre  sagesse  de  ne  pas  permettre  que  ceux 
»  qui  se  sont  écartés  de  la  foi  catholique  se  réjouissent  plus 
"  long-temps  de  nos  disputes  et  en  tirent  avantage;  mais,  au 
»  contraire,  de  consentir,  suivant  le  vœu  de  tous  les  gens  de 
»  bien,  qu'il  nous  soit  permis  de  combattre  sous  vos  ordres 
»  contre  les  attentats  impies  des  ennemis  de  la  religion  que  vous 
-  avez  toujours  défendue,  et  de  nous  enrôler  pour  cette  guerre 

•  sainte  comme  des  soldats  du  dernier  rang,  qui  désirent  vous 
»  avoir  pour  capitaines  et  pour  chefs.  » 

Le  14  février  1o6.t,  le  recteur  rendit  un  décret  par  lequel 
il  les  citait  à  se  rendre  aux  Malhurins ,  le  18 ,  pour  répondre 
aux  questioBs  qui  leur  seraient  faites  et  dont  voici  l'extrait 
du  procès-verbal  : 

D.  Êtes-vous  séculiers,  réguliers  ou  moines? 

R.  Nous  sommes,  en  France,  tels  que  le  Parlement  nous  a 
nommes,  c'est-à-dire  la  Société  du  collège  que  l'on  appelle 
de  Clermont. 

D,  Êtes-vous  réellement  moines  ou  séculiers? 

R.  11  n'appartient  point  au  tribunal  devant  lequel  nous 
comparaissons  ici  de  nous  faire  celle  question. 

V.  Êtes-vous  en  effet  moines,  réguliers  ou  séculiers? 

R,  Nous  avons  déjà  répondu  plusieurs  fois.  Nous  sommes 

u 


—  210  — 


connaissance  des  lois  civiles  pour  propager 
davantage  les  principes  du  bon  ordre^  com- 


tels  que  le  Parlement  nous  a  nommés ,  et  nous  ne  sommes 
point  tenus  de  répondre. 

D.  Vous  ne  donnez  point  de  réponse  sur  le  nom.  Sur  la 
chose,  vous  dites  que  vous  ne  voulez  point  répondre.  Le  Par- 
lement vous  a  défendu  de  prendre  le  nom  de  Jésuites,  ou  de 
Société  du  nom  de  Jésus. 

R.  La  question  de  nom  nous  importe  peu.  Vous  pouvez 
nous  citer  en  justice,  si  nous  prenons  un  nom  qui  nous  soit 
interdit  par  arrêt. 

On  comprendra  la  cause  de  celle  ambiguilé  dans  les  ré- 
ponses ,  car  ils  ne  pouvaient  nier  qu'ils  fussent  religieux  sans 
démentii'  leur  vœu,  et  de  plus  sans  s'exposer  à  perdre  li  legs 
del'évèquede  Clermont,  qui  était  fait  aux  religieux  delà  So- 
ciété de  Jésus.  Ils  ne  pouvaient  pas  se  dire  religieux,  puisqu'ils 
avaient  été  approuvés  par  le  colloque  de  Poissy,  et  revus  par 
le  Parlement,  par  forme  de  société  et  collé(je  seulement,  et  non 
de  religion  nouvellement  instituée.  Sur  ce  refus  de  répondre 
nellement,  l'Université  réitéra  contre  eux  son  décret  d'exclu- 
sion absolue,  se  fondant  sur  ce  que  :  l'Université  admet  la 
concile  par  dessus  le  pape,  comme  l'Eglise  gallicane  :  par  quoy 
elle  ne  peut  recevoir  société  ny  collège,  tel  soit-il,  qui  mette  le 
P'ups  par  dessus  le  concile. 

En  1j77,  les  jésuites  dressèrent  une  nouvelle  batterie  pour 
tâcher  de  se  faire  adopter  par  l'Université,  en  engageant  le 
cardinal  de  Bourbon  de  témoigner  au  recteur  l'intérêt  qu'il 
prenait  aux  jésuites  et  le  désir  q\i'il  avait  de  les  voir  associés 
à  l'Université.  Ce  prélat  reçut  chez  lui  le  recteur  et  les  dé- 
putés de  l'Université,  le  12  janvier  1578,  assisté  des  évéques 
de  Paris,  d'Angers,  de  Meaux  et  de  deux  conseillers  au  Par- 
lement. Le  recteur  ne  put  résister  aux  éloges  qu'on  lui  lit  des 
jésuites  et  de  l'utilité  que  l'Université  elle-même  tirerait  de 
leurs  services,  quand,  ramenant  la  question  sur  le  terrain, 
il  leur  demanda  encore  :  les  jésuites  sont-ils  séculiers  ou  régu- 
liers? Le  provincial  des  jésuites,  qui  était  présent  à  celte  as- 
semblée, répondit  encore  avec  ambiguïté. 
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mandaient  néanmoins  cette  addition  à  l'ensei- 
gnement public.  Mais  le  droit  civil  ne  put  être 
enseigné  sans  obstacle  à  Paris  qu'en  1679, 
époque  où  le  roi  Louis  XIV  en  fit  jouir  cette 
Université.  Il  fut  ordonné  aussi  que  doréna- 
vant les  auteurs  originaux  grecs  et  latins  se- 
raient enseignés,  au  lieu  des  commentaires  ; 
qu'on  étudierait  la  langue  française  jusqu'alors 
oubliée  dans  les  écoles  de  France,  qu'on  l'y 
parlerait  même  pour  la  mieux  apprendre.  On 
renonça  donc  au  maître  des  Sentences  pour 
l'Evangile,  et  l'on  quitta  Queratanus  pour  Ci- 
céron.  On  n'eut  pas  encore  la  force  de  se  dé- 
faire des  commentaires  d'Abra  de  Raconis, 
docteur  de  Navarre,  sur  Aristote;  mais  Des- 
cartes était  né,  et  avec  lui  une  meilleure  phi- 
losophie commençait  à  luire,  pour  faire  place 
ensuite  à  une  autre.  Une  science  plus  certaine, 
invariable,  et  d'une  utilité  pratique  et  incon- 
testable, les  mathématiques,  commençait  à 
fleurir  par  l'exemple  de  Ramus  et  l'étude 
d'Euchde,  surtout  dans  le  nouveau  collège  de 
France,  qui  ne  partageait  ni  le  régime  ni  les 
erreurs  de  l'Université.  Les  études  prirent  peu 
à  peu ,  dans  les  collèges ,  la  forme  que  nous 
leur  voyons  encore  aujourd'hui.  Mais  le  fond 
n'en  fut  ensuite  perfectionné  que  par  les  ex- 
cellentes grammaires  et  les  traités  paifaits  de 


—  215  — 

logique  et  de  géomcii  ie  qui  ne  tardèrent  pas 
à  sortir  de  la  savanie  école  de  Port-Royal,  où 
Racine  s'est  forTné.  Le  goût  de  la  belle  littéra- 
ture et  de  la  saine  philosophie,  qui  régnait 
dans  le  collège  de  France,  pénétra  dans  l'Uni  - 
versité,  et  y  fit  connaître  les  bons  ouvrages  du 
siècle  qui  s'ouvrait.  L'on  peut  dire  que  si  l'ins- 
titution des  collèges  porta  la  réforme  dans  les 
mœurs  des  étudians,  la  fondation  du  collège 
de  France  ne  rendit  pas  un  moindre  service, 
par  la  perfection  qu'elle  introduisit  dans  leurs 
études.   L'Université  pourvut  également   au 
maintien  de  la  discipline,  par  l'établissement 
des   censeurs.   Elle    avait    devant   les  yeux 
l'exemple  d'une  société  dont  plusieurs  mem- 
!)res,  aussi  furieux  ligueurs  que  les  Boucher, 
lesRoze  et  les  Hamilton,  mais  plus  unis  entre 
eux  e!  plus  réguliers  à  l'extérieur,  donnaient  à 
l'Université,  par  leurs  succès  dans  l'enseigne- 
ment et  par  leurs  leçons   gratuites,  un  coup 
d'aiguillon  qui  la  détermina  à  s'exécuter  elle- 
même.  Ces  rivaux ,  que  iienri  jl  *  avait  été  sur 
le  point  de  lui  substituer,  étaient  les  jésuites. 


*  Le  cardinal  de  Lorraine  favorisant  les  jésuites,  cenx-ci 
obtinrent,  par  la  protection  du  roi  iienri  II,  la  permission 
d'ouvrir  leur  collège  à  Paris.  Mais  l'Université,  à  laquelle  ce 
prince  voulait  substituer  les  jésuites,  s'clant  soumise,  et  le 
Parlement  différant  d'enregistrer  les  lettres-patentes  du  roi, 
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Ignace  de  Loyola  %  élève  du  collège  de 
Sainte  Barbe,  les  avait  institués.  Dès  qu'ils 
parurent.  Tintérèt  de  corps  ralluma,  entre 
eux  et  l'Université,  les  mêmes  dissensions  qui 
l'avaient  animée  contre  les  mendians. 

Le  zèle  de  ces  nouveau-venus  contre  1" hé- 
résie, leur  savoir  et  leur  souplesse,  leur  avaient 
concilié  la  protection  de  l'autorité,  rebutée  par 
les  tracasseries  perpétuelles  de  l'Université.  Le 

les  jésuites  ne  pouvaient  enseigner  publiquement.  Ils  y  par- 
vinrent enûn  sous  le  roi  François  lï,  par  la  faveur  du  car- 
dinal. 

*  Fondateur  des  jésuites.  Né  en  1491,  au  château  de  Loyola, 
province  de  Guipuscoa,  en  Espagne.  Après  avoir  été  mili- 
taire jusqu'à  l'âge  de  vingt -trois  ans,  il  quitta  cette  carrière 
le  13  août  1322 ,  à  l'abbaye  du  Mont-Serrat ,  fit  un  voyage  à 
Rome,  puis  à  Jérusalem  en  io23;  alla  à  Venise  en  I52i,  en 
Î52S  en  France,  et  vint  enîm  à  Paris,  à  l'âge  de  trente-trois 
ans,  pour  entrer  au  collège  de  Sainte-Barbe,  à  l'effet  d'y 
recommencer  ses  études.  En  1334,  jour  de  l'Assomption,  lui 
et  quelques  autres,  qui  avaient  conçu  l'idée  d'établir  un  nou- 
vel institut ,  dont  le  but  serait  la  conversion  des  infidèles  et 
la  sanclilication  du  prochain ,  se  rendirent  dans  la  chapelle 
souterraine  de  l'abbaye  de  Montmartre.  Pierre  Favre,  qui 
était  prêtre,  y  dit  la  messe;  François  Xavier,  professeur 
de  philosophie  au  collège  de  Beauvais,  et  quatre  Espagnols, 
Laynez ,  Salmeron,  Bobadilla,  Rodriguez,  firent  vœu  solen- 
nel d'aller  prêcher  l'Évangile  en  Palestine,  en  offrant  leurs 
services  au  pape.  En  I34u,  le  27  septembre,  le  pape  Paul  HT 
institua,  par  une  bulle,  l'ordre  des  ,]èsuites,  sous  le  nom  de 
Clercs  f/e  la  Compagnie  de  Jésu.i,  et  Igiiacc,  en  qualité  de  gé- 
néral, prit  le  gouvernement  de  cette  compagnie,  le  jour  de 
Pâques  1341.  Plus  lard,  on  leur  doiina  le  nom  ùe  jésuiiex, 
parce  que  l'église  qui  leur  fut  consacrée  à  Rome  était  nom- 
mée Il  Giesù.  Ignace  mourut  le  2S  juillet  1.33Ô. 


perfectionnement  qu  ils  avaient  apporté  dans 
les  études,  par  la  brièveté  et  la  clarté  de  leur 
méthode,  leur  attirait  une  foule  d'élèves.  Mais 
comme  ils  n'avaient  aucun  droit  de  conférer 
les  degrés  académiques ,  sans  lesquels  on  ne 
pouvait  obtenir  aucune  charge  dans  l'Église  ni 
dans  la  robe,  les  étudians  qui  voulaient  être 
gradués  rentraient  nécessairement  dans  le  sein 
de  rUniversilé,  après  avoir  achevé,  chez  les 
jésuites,  leurs  études  d'humanités.  Telle  était 
cependant  la  prévention  du  public  en  leur  fa- 
veur, que,  sans  leur  expulsion,  en  1593,  ils 
auraient  balancé  l'Université.  Mais,  rappelés 
par  le  roi,  qui  aima  mieux  les  avoir  pour  amis 
que  pour  ennemis,  selon  la  propre  expression 
d'un  de  leurs  Pères ,  ils  se  contentèrent  pour 
lors  de  cette  grâce,  attendant  une  meilleure 
occasion  pour  renouveler  leurs  demandes. 
Pierre  Frizon ,  de  Reims,  quitta  leur  société 
1603  pour  entrer  dans  le  collège  de  Navarre  ,  dont 
il  devint  grand-maître,  en  1635;  ilacquit,pour 
la  bibliothèque  de  cette  maison,  les  livres  du 
savant  Peiresc,  qui  était  mort  en  1637.  Frizon 
est  auteur  de  la  Gallia  piirpurala  (histoire  des 
cardinaux  français),  et  son  addition  à  la  chro- 
nologie de  Sponde,  pour  les  Annales  de  Baro- 
Tîius,  prouve  un  homme  plus  instruit  que  ne 
l'était  communément  le  %tos  des  docteurs. 
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Jean  Verjus,  eu  i656,  docleur  de  Navarre, 
hit  presque  une  encyclopédie  vivante  et  un 
autre  Peiresc  par  l'uni  versali lé  de  ses  connais- 
sances, et  par  le  peu  qu'il  en  a  fait  paraître  au 
public;  car  Peiresc,  tout  savant  qu'il  était,  n*a 
fait  imprimer,  de  tous  ses  manuscrits,  qu'une 
petite  dissertation. 

Félix  Vialart  *  et  Jean  Launoy  **,  condisci- 
ples de  Verjus  dans  ce  même  collège  ,  ont 
bien  réparé  la  perte  que  la  mort  prématurée  de 
celui-ci  a  causée  aux  lettres.  Le  premier  fut 
un  excellent  et  respectable  évêquede  Chàlons; 
le  second  est   le  fécond  et  infatigable  his- 


*  Né  à  Paris ,  en  1G03  ;  fils  d'un  conseiller  au  Parlement, 
Sa  mère,  Charlotte  de  Lig:ny,  fut  une  des  plus  ardentes  co- 
opératrices  de  saint  Vinccnt-de-Paule.  Il  fut  reçu  docteur  en 
ihéoloprie  en  1638,  et,  en  16 i2,  évêquede Châlons-sur-Marne. 
Il  mourut  le  10  juin  IGSO. 

**  >'c  le  2ï  décembre  1603,  à  Valdéric,  petit  villajïe  du  dio- 
cèse de  Coutanccs.  Reçu  docteur  en  théologie  en  iGSî,  il  fut 
chargé,  par  l'abbé  d'Estrées,  de  réconcilier  Descaries  avec 
Gassendi.  En  1675,  il  lui  fut  interdit,  de  la  part  de  la  cour,  de 
continuer  des  conférences  qu'il  faisait  chez  lui  sur  la  doctrine 
du  clergé  de  France,  et  où  se  formaient  des  défenseurs  de 
nos  libLMtcs.  D'autres  attribuent  celle  interdiction  à  certaines 
maximes  professées  par  Launoy  en  faveur  du  socinianisme  (*). 
Bossuet,  par  l'anloîilé  du  chancelier  Lelellier,  fit  interrompre 
ces  réunions  II  mourut  le  10  mars  1G78.  Labbc  Granet  a 
public  ses  ouvrages  en  10  vol.  in-l'ol. ;  Genève,  1731-32-33. 

(')  Scrtc  de?  Focinicns,  ou  partisans  de  Socin,  qui  nicul  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  Irxistence  du  Saint-Esprit,  le  mystère  de  l'Incarnation,  du 
prché  originel  et  de  la  grâce. 
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toriou  ilu  collège  de  rSavariv,  dont  il  a  ëtë 
élève,  doeleur,  et  aussi  an  des  bienlaiteiirs.  11 
n'a  pas  oublié,  dans  son  histoire,  le  titre  du 
moindre  de  ses  nombreux  et  volumineux 
écrits.  Tous  ses  ouvrages  prouvent  qu'il  était 
l'homme  de  son  temps  le  mieux  instruit  des 
antiquités  de  l'Église. 
t578  Son  contemporain  Egasse  du  Bouloy*,  mort 
la  même  année  que  lui,  et  entei-ré  dans  la 
chapelle  de  ce  collège,  où  il  avait  professé 
long-temps,  a  fait  pour  ITIniversité  ce  que 
Launoy  avait  fait  pour  le  collège  de  Navarre, 
ïl  en  a  écrit  l'histoire  avec  la  même  diffusion, 
dans  le  même  style  et  dans  la  même  langue. 
Je  passe  sous  silence  d'autres  sa  vans  qui 
ont  également  contribué  à  l'illustration  de 
cette  maison  par  leurs  écrits,  et  à  Tinslruction 
de  ses  élèves  par  leurs  leçons.  Je  me  contente- 
rai de  nommer  Jean  Yon,  docteur  de  Navarre, 
professeur  d'humanités,  et  précepteur  du  car- 
dinal de  Richelieu  dans  ce  collège. 

Ce  terrible  ministre,  qui,  par  le  bras  de  Gus- 
tave-Adolphe, écrasa  l'énorme  puissance  de  la 
maison  d'Autriche,  qui  releva  l'autorité  royale 
que  les  derniers  Valois  avaient  laissé  trop  dè- 

*  Né  à  Saint-Ellier,  B:)s-Mnine,  au  commencement  du 
XVII''  siècle.  Recteur,  greffier  et  historiographe  de  l'IIniver- 
Rité.  Mourut  îe  i<>  o<>tobrc  1678. 
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primer,  qui  terrassa  Ihërésie  rëvollëe  depuis 
deux  siècles  contre  Tordre  public  de  l'Europe; 
ce  prélat,  que  Rome  même  redoutait ,  avait 
treudjlë  dans  son  enfance  devant  un  maître 
sëvère. 

Toutes  les  fois  que  l'Universitë  voulait  ol>- 
tenir  quelque  grâce ,  elle  députait  le  docteur 
Yon  vers  son  élève.  «  Oui,  lui  répondait  le  mi- 
nistre tout-puissant ,  oui .  mon  cher  maître , 
souvenez-vous  du  temps  oii  vous  étiez  recteur 
de  l'Université ,  et  où,  en  qualité  d'enfant 
d'honneur,  je  marchais  à  côté  de  vous  dans 
vos  processions.  Je  m'en  souviens  toujours 
moi-même  avec  plaisir,  et  je  vous  aime ,  vous 
crains  et  vous  respecte  toujours.  »  Le  cardinal, 
par  reconnaissance ,  voulait  le  faire  nommer 
conseiller  au  Parlement.  Mais  ce  respectable 
ecclésiastique ,  content  de  son  état  et  de  son 
sort,  s'y  refusa  constamment. 

Richelieu,  conservant  toujours  de  l'atYection 
pour  la  maison  qui  avait  été  sa  mère-nourrice, 
dans  ses  études ,  chargea  Léonor  d'Élampes, 
évêque  de  Chartres ,  élevé  également  à  Na- 
varre, de  s'occuper  de  l'agrandissement  de 
ce  collège. 

Louis  XIII  donna,  en  1638.  des  letlres-pa- 
lontes  afin  d'y  réuiiir  les  collèges  de  Tournny 
et  deBoncourl,  pour  la  maison  de  théologie 
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qui  y  fat  établie  h  l'instar  de  celle  de  Sor- 
boiine. 

Le  collège  de  Jîoncourl  avait  été  fondé,  en 
1353,  par  Pierre  Becond ,  chevalier,  seigneur 
de  Fléclîinel ,  qui  donna  pour  celte  fondation, 
faife  en  faveui*  de  huit  boursiers  du  diocèse  de 
Térouanne  et  d'un  principal,  sa  maison,  sépa- 
rée du  collège  de  Navarre  par  la  rue  Clopin. 
Ce  collège  devint  très  florissant,  à  la  fin  du 
XVI*  siècle.  Le  médecin  Riolan*  y  a  professé  la 
physique,  en  1574.  Le  célèbre  plénipotentiaire 
d'Avauxy  afailses  éludes  ;  le  savantBertius  **, 
cosmographe  du  roi  Louis  XIII  et  interprète 

*  Né  à  Amiens,  en  io39.  S'occupa  d'abord  de  philosopliie 
et  de  langues  anciennes.  En  1565,  il  publia  un  travail  sur  l'o- 
rigine, les  progrès  et  la  décadence  de  la  philosophie,  et  des 
observations  sur  la  Dialectique  de  Pierre  Ranius.  C'est  lors- 
qu'il fut  au  collège  de  Boncourt  qu'il  se  livra  à  l'étude  de  la 
médecine  et  devint  professeur  d'anatomie  et  de  médecine  à 
l'Université  de  Paris.  C'était  un  des  médecins  les  plus  dis- 
tingués de  son  époque.  U  fut  un  des  défenseurs  les  plus  fer- 
vens  de  la  doctrine  liippocratique  et  des  adversaires  des 
chimistes  de  son  époque.  l\  mourut  à  Paris,  le  18  octobre  1605, 
d'un  ulcère  dans  les  reins  (maladie  de  Bright  ).  Les  ouvrages 
de  Riolan  sont  très  nombreux. 

**  Cosmographe  et  historiographe  de  Louis  XI H.  Né  à  Be- 
veren,  en  riandre,  le  14  novembre  1565.  S'éiant  déclaré  par- 
tisan d'Arminius  contre  Gomarus,  il  perdit  toutes  les  places 
qu'il  occui)ail  à  Leyde.  Accablé  par  la  misère  ,  il  revint  en 
France,  et  abjura,  le  25  juin  1620,  entre  les  moins  de  Henri 
de  Gondi,  cardinal  de  Uclz,  évéque  de  Paris.  A  cette  époque, 
le  siège  èpisoopal  était  suffragant  de  celui  de  Sens.  Il  mou- 
rut, à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  le  3  octobre  I62!î. 
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latin  de  la  géographie  grecque  de  Piolémée,  y 
a  professé  l'éloquence  depuis  1620  jusqu'en 
1629.  Il  était  auparavant  professeur  de  philo- 
sophie à  Leyde  ;  mais,  étant  partisan  d'Armi- 
nius  *,  condamné  au  synode  calviniste  de  Dor- 
drecht,  tenu  en  1618  et  1619,  il  fut  privé  de 
sa  chaire.  Les  ministres  protestans  de  France 
n'ayant  pas  voulu  le  recevoir  h  Charenton , 
parce  que  ses  sentimens  sur  la  grâce  se  rap- 

•*  Arminius  (Jacques),  Harmensen,  chef  âes  arminiens  on 
remontrons.  Né  en  1.j60,  à  Ondewater,  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Hollande;  mort  à  Leyde,  en  1609.  Il  fut  le  chef 
de  Varminianisme,  qui  prolesta  contre  le  supralapsarisme, 
qui  n'admet  pas  la  chute  d'Adam  comme  suite ,  mais  comme 
cause  des  vues  de  Dieu  sur  la  rédemption.  Pour  comprendre 
ces  discussions,  il  faut  savoir:  1'^  que  les  siipralapsaires,x>Ar- 
licipant  des  idées  de  Calvin,  admettaient  la  prédestination  des 
élus  et  des  réprouvés,  en  tant  que  Dieu,  même  avant  le  pé- 
ché d'Adam  consommé ,  avait  prédestiné  une  portion  du 
genre  humain  à  une  béatitude  éternelle,  et  une  autre  aux 
tourmensde  l'enfer.  C'était  la  supposition  d'une  prédestination 
et  d'une  réprobation,  ante  lapsiim  ou  suprà  lapsum;  2»  que 
les  sublapsaires  ou  infralapsaires  admettaient  que  Dieu,  sans 
avoir  prémédité  la  chute  de  l'homme,  lavait  permise;  et  ici 
la  prédestination  et  la  réprobation  était  sub  lapsum  ou  infrà 
lapsum.  Les  svpralapsaires  et  les  infralapsaires  se  réunirent 
sous  le  nom  de  gomaristes ,  du  nom  de  leur  chef,  Gomar, 
professeur  de  théologie  à  Groningue.  Les  arminiens  réfutè- 
rent les  gomaristes  sur  la  prédestination,  l'universalité  de  la 
rédemption,  la  conception  et  la  conservation  de  l'homme,  et 
la  persévérance.  Ils  furent  nommés  remor.trans,  d'une  re- 
montrance ou  pétition  qu'ils  envoyèrent  aux  états-généraux 
des  Provinces-Unies,  en  161! ,  dans  l'intention  d'exposer  les 
principaux  articles  de  leur  croyance.  La  décision  fut  à  l'avan- 
tage des  gomaristes. 
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prochaienl  de  ceux  de  l'Église  romaine,  il  se 
lil  catholique,  el  obtint  une  chaire  au  coilëge 
de  Boncourl.  Le  dernier  principal  de  ce  col- 
lège a  été  Pierre  Galland  %  recteui*  de  l'Uni- 
versité, à  la  réformation  de  laquelle  il  travailh) 
ardemment,  en  1557.  C'est  lui  qui  a  écrit  la 
vie  de  Pierre  Duchàlel ,  évèque  de  Màcon ,  qui 
a  tant  contribué  à  la  création  du  collège  de 
France. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  oppositions 
de  sa  part  que  se  lit  lu  réunion  de  son  collège 
à  celui  de  Navarre.  !^lais  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  résister  au  cardinal  de  Richelieu.  Le  doc- 
teur Galland  i'ul  donc  conservé  dans  son  loge- 
ment avec  une  bonne  pension  viagère ,  et  les 
bourses  de  Boncourt  lurent  réunies,  avec  la 
maison,  à  celles  de  Navarre. 

Il  en  fut  de  même  du  collège  de  Tournay, 
qui  tenait  h  celui  de  Boncourl  el  y  conmuini- 
quait.  Il  avait  é(é  fondé  dans  Je  même  îenips 
par  un  évèque  de  cette  ville,  qui  donna  son 
hôtel  pour  les  boursiers  qu'il  y  instituait.  Il 
fut,  avec  les  bourses,  réuni  aussi  au  collège 


•  -Né  vers  !."}10,  à  Aire,  en  Artois.  11  fut  élu  recteur  de 
rUniversité,  en  1M3.  En  154-;,  il  fut  iioniiné.  par  François  le', 
professeur  d'éloquence  ,  puis  de  langue  grecque  ,  au  collège 
de  France,  et  enfin  clianoiue  de  JNolre-Dauio  de  Paris.  Il 
mourut  le  30  août  1559. 
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de  Navarre,  avec  charge  :  d'une  pension  au 
dernier  principal  de  ïournay ,  de  la  clôture  de 
la  rue  Bon-Puits,  entre  Navarre  et  Boncourt  ; 
de  rétablissement  d'un  puils  pour  le  public, 
et  d'indemnité  à  légard  des  particuliers  lésés. 
Après  Henri  IV  et  Richelieu ,  il  ne  m'est  per- 
mis de  nommer  que  Bossuet  *  et  le  prince  Eu- 


'  Né  à  Dijon .  le  2"  septembre  162",  d'une  famille  appar- 
tenant à  la  magistrature.  Élevé  par  les  jésuites,  c'est  ii 
Paris  qu'il  fit  sa  philosophie.  Ce  fut  à  Ihôlel  Rambouillet, 
devant  madame  et  mademoisflie  de  Rambouillet ,  qu'il  prê- 
cha pour  la  première  foi»,  sur  un  sujet  qu'on  lui  donna  à 
l'instant,  et  qui  fut  pour  lui  le  motif  dune  improvisation  qui 
lui  valut  les  applaudissemens  des  personnages  distingués  té- 
moins de  ce  premier  début.  Coudé  assista  à  sa  thèse.  l\  fut 
fait  prêtre  en  ltiV2,  et  devint  précepteur  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XIV,  dont  le  duc  de  Montpeiisier  était  gouverneur  et 
le  savant  Huet ,  évéque  d'Avranclies,  sous-précepteur. 

l\  fit  pour  l'éducation  de  ce  prince,  qui  n'en  proiita  guère, 
des  recherches  précieuses,  même  sur  la  physiologie. 

Il  fut  nommé  évéque  de  Meaux,  en  16S1  ,  au  moment  de 
l'assemblée  du  clergé  où  furent  traitées  les  libertés  de  l'É- 
glise gallicane. 

Il  combattit  le  quiétisme,  doctrine  de  dévotion  imaginée 
par  madame  Guyou  et  soutenue  par  Fénelon. 

Ennemi  des  actes  d'intolérance  cruelle,  il  fut  toujours 
consulté  pour  tout  ce  qui  concernait  les  luttes  du  protestan- 
tisme. Il  a  été  complètement  étranger  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  et  c'est  à  lui,  par  sa  réputation  d'homme 
tolérant,  que  s'adressa  .Uolanus,  docteur  protestant,  abbé  de 
Lokkum,  pour  examiner  s'il  n'y  aurait  pas  possibilité  de  rap- 
prochement avec  l'Église  romaine.  On  attribue  à  Leibnitz  la 
rupture  de  ces  négociations. 

On  a  de  lui  VExposilion,  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi,  où 
il  se  moQlre  analomiste ;  I>ù-co«r<  sur  l'Histoire  universelle, 
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gène  de  Savoie.  J.  Bénigne  Bossuet*,  évêque 
de  Meaux  et  docteur  de  la  maison  de  Navarre, 
avait  fait  ses  éludes  dans  ce  collège.  Il  en  fut 
nommé  proviseur,  étant  déjà  membre  de  l'A- 
cadémie française  et  précepteur  du  dauphin  , 
fds  de  Louis  XW. 

Son  Discours  sur  l'Histoire  universelle  a 
immortalisé  son  nom,  et'ses  Oraisons  funèbres 
l'ont  placé  parmi  les  hommes  les  plus  élo- 
quens  de  son  siècle. 

François-Eugène  de  Savoie  %  comte  de  Sois- 
sons,  prince  du  sang  par  sa  mère,  reçut  au 
collège  de  Navarr-e,  sous  le  nom  d'abbé  de 
Carignan,  une  éducation  conforme  à  sa  haute 
naissance  et  à  l'élat  ecclésiastique  auquel  il 
était  destiné.  Ayant  quitté  l'Église  pour  les  ar- 
mes, et  la  France  pour  l'Autriche,  il  s'est  ac- 


Elévations  sur  les  Mystères,  Méditations  sur  l  Evangile,  His- 
toire des  Variations,  Averlissemens  aux  Protestons;  les 
Oraisons  funèbres  de  P.  Bourgoing  et  du  docteur  Cornet, 
d'Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre;  d'Henriette  d'An- 
gleterre, sœur  de  Charles  II,  épouse  de  Monsieur,  duc  d  Or- 
léans; de  la  reine  Marie-Thcrose  ,  de  la  princesse  palaline, 
du  chancelier  Leteliier  et  du  piiiice  de  Condé.  C'est  lui  qui 
prêcha  le  sermon  de  la  profession  des  vœux  de  madame  de 
La  Vallicre.  Il  mourut  de  la  pierre,  en  170:2. 

*  Né  à  Paris,  le  1<S  octobre  1G63.  Fils  d'Eugèue  Maurice, 
comte  de  Savoie,  petit-lils  du  duc  de  Savoie,  Cliarles-Km- 
nianuel  I<-f.  Sa  mère  ,  Olympe  .^lancini ,  était  niccc  du  cardi- 
nal Mazarin,  et  fui  imjiliquée  dans  les  empoisonnemens  de  la 
Brinvilliers.  Il  mourut  à  Vienne,  le  2t  avril  I7.i6, 
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quis  une  gloire  iminortelle  par  ses  victoires 
sur  les  Turcs.  Ses  Mémoires  portent  le  cachet 
(le  l'instruction  qu'il  avait  reçue  dans  son  en- 
fance. 


Histoire  du  collège  royal  de  Wavarre^  pendant  le  XVIIIe 

siècle. 

Bossuet  était  proviseur  du  collège  de  Na-*"*** 
varre  quand  il  mourut.  Il  avait  succédé  à  l'ar- 
chevêque de  Paris,  Fiançois  de  Harlay  **  ;  ce- 
lui-ci à  Tarchevêque  d'Auch,  Henri  de  la 
Motte-Houdancourt ,  successeur  du  cardinal 
Mazarin ,  après  le  cardinal  de  Lyon  ,  frère  du 
cardinal  de  Richelieu.  Le  cardinal  de  Lyon 
avait  été  précédé  du  cardinal  de  la  Rocliefou- 
cault ,  et  celui-ci  du  cardinal  Duperron ,  après 
l'archevêque  de  Sens ,  Renaud  de  Beaune , 
grand-aumônier  de  France,  dignité  à  laquelle 
Henri  IV  avait  attaché  celle  supériorité,  en 
1604. 

'  L'IIisluirc  des  Jésuites,  par  Jouvency,  a  clé  supprimée 
par  arrêts  du  Parlemciit  du  i:2  février  el  du  24  mars  1713. 

**  \é  à  Paris ,  en  l(J2">.  Abbé  de  Chauvalon.  Fut  reconnu 
arclicvcque  de  Uoiien  à  l'âge  de  vingl-six  ans.  C'esl  lui  qui 
prononça  l'oraison  funèbre  d'Anne  d'Aulricho.  l\  remplaça 
Uardouin  de  PeréfixL",  archevêque  de  Paris,  mort  en  IGTo. 
C'est  en  son  honneur  que  l'ajchevéché  de  Paris  fut  érigé  en 
duché-pairie,  i)0ur  lui  et  ses  successeurs.  C'esl  lui  qui  célébra 
le  mariage  de  Louis  XIV  avec  madame  de  Maintenon.  U 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  à  Contlans,  le  C  août  1095. 
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i7i9  Le  cardinal  de  Nouilles  %  archevêque  de 
Paris ,  ayant  succédé  à  Bossuel ,  signala  son 
provisorat  par  la  pension  annuelle  qu'il  obtint 
du  roi  en  faveur  de  l'Université,  pour  rendre 
les  leçons  publiques  de  ses  professeurs  aussi 
gratuites  dans  tous  ses  collèges  qu'elles  re- 
laient dans  celui  de  France  et  dans  celui  des 
Jésuites.  Les  membres  de  celte  société,  à  qui 
Pasquier  et  Arnaud  **  reprochaient  de  s'être 
fait,  en  moins  de  trente  ans,  plus  de  deux  cent 
mille  franrs  de  rente  ,  somme  énorme  en  ce 
temps-là,  avaient  reçu  un  legs  de  Tévèque  de 
Clermont,  Guillaume  Duprat'**,  (ils  du  chance- 

*  Né  le  27  mai  16,")1.  Il  reçut  le  bonnet  de  doctenr  en  théo- 
logie (le  la  Faculté  de  Paris,  le  14  mars  1676,  à  vingt-huit 
ans.  il  fut  évèque  de  tlahors  en  1679,  puis  de  Cliâlons-sur- 
Marne  en  iCfl.";.  Il  succéda  à  M.  de  Harlay  à  l'arehevéclié  de 
Paris.  Il  fut  fait  cardinal,  sur  la  présentation  de  Louis  XIV, 
le  -2\  juin  1700.  Il  interdit  les  jésuites  dans  tout  son  diocèse, 
et,  en  1709,  il  fit  fondre  toute  son  argenterie  pour  prodiguer 
des  secours  aux  mallieureux.  Il  mourut  le  4  mai  17:29. 

•*  Xé  à  Paris,  en  i.'J:29.  Reçu  avocat  en  ir)49.  Il  épousa 
mademoiselle  Montdomaine ,  d'une  famille  d'Amboise.  C'est 
lui  qui  fut  chargé,  par  l'Université,  de  plaider  contre  les  jé- 
suites, qu'il  prouva  avoir  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la 
France.  En  158/;,  il  fut  nommé  avocat-général  à  la  chambre 
des  comptes,  et,  en  1588,  député  aux  étals-généraux  de  Blois. 
Il  mourut  à  Paris,  le  31  août  1615.  On  trouve  son  Manifeste 
et  son  Catéchisme  des  jésuites  dans  un  Recueil  de  jyièces  his- 
toriques et  curii'utsns,  2  vol.  in-12  ,  Deift.,  1717. 

*••  Fils  du  chancelier  Duprat.  Évéque  de  Clermont.  Il  avait 
une  barbe  sui)erbe,  à  laquelle  il  tenait  beaucoup.  Un  jour  de 
Pâques,  s'étant  londu  à  sa  cathédrale,  il  y  trouva  trois  cha- 
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lier  Duprat*,  en  1618,  sous  Louis  XIII,  de- 
mandèrenl  à  être  incorporés  dans  l'Université, 
qui  s'y  opposa  toujours,  et  le  Parlement  s'y  re- 
fusant également,  ils  obtinrent,  par  la  protec- 
tion des  courtisans,  im  arrêt  du  conseil  qui 
leur  permettait  d'enseigner  toutes  les  sciences, 
sous  la  condition  qu'ils  seraient  soumis  à  l'U- 
niversité. 

Ils  avaient  acheté,  dans  la  rue  Saint-Jacques, 
une  maison  nommée  la  cour  de  Langres,  le 
vieux  collège  du  Maus,  autrefois  fondé  par  un 


noines,  dont  l'un  tenait  des  ciseaux ,  l'outre  le  livre  des  an- 
ciens statuts,  et  le  troisième  une  bougie  d'une  main,  lui 
montrant  de  l'autre  ces  mois  :  Barbis  ravis.  Pour  sauver  sa 
barbe,  il  retourna  à  son  château  ;  mais  il  fut  tellement  affligé 
de  cet  affront,  qu'il  tomba  malade  et  mourut,  le  2;î  octobre 
1360,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 

'  Né  le  1"  janvier  1463,  à  Issoîre,  en  Auvergne.  En  1307, 
il  fut  premier  président  au  Parlement  de  Paris.  Peu  de  temps 
après  l'avènement  de  François  I^r,  le  7  janvier  loi.j,  il  suc- 
céda, en  qualité  de  chancelier,  à  Etienne  Pouclies.  C'est  lui 
qui,  sur  les  sollicitations  de  Léon  X,  abrogea  la  pragmatique- 
sanction,  abrogation  qui  augmenta  les  levenus  du  pape  et 
la  prérogative  royale.  En  10:20,  il  assista  à  l'entrevue  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  an  Camp  du  Drap  d'Or.  En  l.j^T, 
il  fut  nommé  cardinal,  et  légat  o  latere,  en  lo30.  U  mourut 
Ut  ft  juillet  1M3';,  dans  son  château  de  NantouUlet ,  âgé  de 
soixantiî-dOaze  ans,  d'une  maladie  pédiculaire.  IMézeraydit  de 
lui  qu'il  n'observa  jamais  d'autre  loi  que  son  intérêt  ou  lapas- 
>ion  du  prince.  Il  ôta  les  élections  des  bénéfices  et  les  privi- 
lèges des  égiises,  il  introduisit  la  vénalité  des  charges  dejudi- 
caiare,  il  apprit  en  France  à  faire  hardiment  toutes  sortes 
d'iniposilivnt  dans  Vnrlrni  des  états,  Ole. 
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évêque  du  Mans ,  le  cardinal  de  Luxembourg, 
et  le  collège  deMarinoulier,  qui  ne  servait  plus 
aux  bénédictins  depuis  leur  réforme.  Ils  jetè- 
1  ent  ces  trois  maisons  par  terre ,  et  élevèrent 
en  place  un  miiç^nifique  édifice,  qu'ils  appelè- 
rent d'abord  coiSégc  de  Clermont ,  en  mémoire 
de  leur  protecteur,  mais  qu'ils  nommèrent 
ensuite  de  Louis-le-Grand,  quand  ils  eurent 
reçu  de  ce  roi  la  somme  de  soixante  mille 
livres  pour  le  bâtir.  Louis  XïV  ajouta  à  cette 
somme  son  buste  en  mnrbre  blanc,  fculpté 
par  Coisevox.  Ils  le  placèrent  sur  le  mur  qui 
séparait  leur  jardin  des  cours  du  collège,  le 
visage  tourné  vers  ce  jardin,  qui  était  rempli 
de  plantes  médicinales,  et  fermé  d'un  côté  par 
la  pharmacie. 

Les  jésuites,  malgré  toutes  les  oppositions 
de  l'Université,  s'étaient  maintenus,  par  l'ap- 
pui de  la  cour,  dans  la  possession  provisoire 
d'enseigner  publiquement,  qu'ils  avaient  ob- 
tenue du  Parlement.  Leurs  leçons  étaient 
gratuites;  aussi  lepr  collège  était  rempii  de 
»pensiomîaires,  et  leurs  écoles  l'efluèrent  d'étu- 
dians  externes  *• 


"  Les  avocals-périéraiix  Arn;ui(i  el  Marion,  dans  leurs  plai- 
doyers pour  rUniversité  coiitrc  les  jésuiles,  se  plaignirent 
amèreinont  de  la  diminiiliou  du  nombre  des  écoliers  dans 
l'fJniYcrsilé;  ils  l'allribucrcnl  à  la  concurrence  des  jésuites. 
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L'Universilé  en  était  jalouse.  Pauvre  dans 
son  corps  et  dans  ses  membres ,  elle  ne  pouvait 
accorder  l'exemption  qu'à  ceux  de  ses  audi- 
teurs que  leur  indigence  aurait  écartés  de  ses 
leçons,  s'ils  n'eussent  pas  joui  de  celle  faveur. 

Pour  faire  disparaîlre  cette  différence  entre 
deux  corps  également  utiles,  avilissante  pour 
la  profession  dinsli  tuteur  public,  le  duc  dOr- 
léans,  régent  de  France,  à  la  sollicitation  du 
cardinal  de  Noaiiles,  inspira  àLouisXV,  encore 
mineur,  la  bienfaisante  pensée  d'étendre  le 
bienfait  de  l'insU'uction  aux  pauvres  comme 
aux  riches,  en  les  aiTrancliissant  également 
d'un  tribut  dont  l'exemption  même  mortifiait 
l'indigence,  riche  seulement  de  ses  talens. 

Les  postes  de  France  ayant  remplacé  les  an- 

Mais,  outre  que  la  méthode  de  ceux-ci  était  préférable  à  celle 
de  l'Université,  trois  causes  contribuaient  à  cette  diniinu- 
lion  :  10  l'invention  de  l'iuiprimerie,  qui,  en  facilitant  et  en 
multipliant  les  moyens  d'instruction,  à  infiniment  moins  de 
frais,  disi)ensait  d'aller  entendre  au  loin  des  professeurs  dont 
on  pouvait  lire  les  livres,  pour  s'instruire  sans  se  déiilacer; 
±'>  rétablissement  de  plusieurs  universités ,  eu  différentes 
villes  du  royaume,  telle  que  celle  de  iiourges,  en  I4G3,  qui 
répandaient  et  propageaient  Il'S  connaissances  partout  où  elles 
se  trouvaient;  3'J  la  foudaiion  des  collèges  de  jcsuiies  et 
autres  dans  la  plupart  des  villes  du  royaume  et  des  pays 
étrangers.  Cela  pouvait  chai-rriuer  iTiiiversité  de  Paris;  mais 
le  Pal  lemriil,  jugeant,  iwci-  raison,  que  l'uliiité  publique  de 
toute  la  France  devait  l'enqiorler  sur  l'intérêt  particulier  de 
l'Université,  ii'écuula  pas  ces  plaintes,  ([ui,  en  effet,  étaient 
mal  fondées. 
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ciens  messagers  de  F  Université,  le  roi  échan- 
gea le  bail  des  postes,  qui  élîTienî  la  propriété 
de  cette  compagnie,  contre  une  pension  an- 
nuelle qu'il  lui  assigna  sur  ce  ])ail,  pour  les 
honoraires  de  tous  ses  membres  :  et  depuis 
lors  l'instruction  publique  fut  gratuite  dans 
l'Université .  Elle  en  rendit  ses  actions  de 
grâce  au  roi,  en  présence  du  prince  régent, 
par  un  discours  latin  que  prononça  son  rec- 
teur, le  célèbre  Rollin  *,  dans  une  procession 
solennelle  des  quatre  facultés,  au  Louvre,  au 
palais  des  Tuileries  et  h  l'église  Saint-Roch, 
où  le  cardinal  de  Noailles  célébra  la  messe 
pontiticalement.  Toute   la  ville  prit  part  à  la 


*  Né  à  Paris,  le  30  janvier  16GI.  Fils  d'un  coutelier.  Il  di- 
sait souvent  :  C'est  de  l'antre  des  Cyclopes  que  j'ai  été  trans- 
porté sur  le  Parnasse.  Sa  mère,  devenue  veuve,  dut  à  un 
bénédictin  des  Blancs-Manteaux  d'obtenir  une  bourse  au 
collège  des  Dix-Unil,  dont  les  élèves  étaient  externes  au  col- 
lège du  Plessis.  Il  fut  nommé  recteur  vers  la  fin  de  I69i.  Sa 
modestie,  son  désintéressement  lurent  tels,  qu'il  n'exipea 
du  libraire  chargé  d'imprimer  ses  ouvrages,  que  la  coudiîion 
de  le  dédommager,  si  le  public  n'accueillait  pas  favorable- 
ment son  travail.  Il  consola  Racine  à  ses  derniers  momens, 
en  lui  promettant  de  diriger  l'éducation  de  son  fils  le  plus 
jeune,  qui,  plus  lard,  fut  l'auteur  du  poème  de  la  Religion.  Il 
mourut ,  le  u  septembre  174I,  à  l'âge  de  quatre-vingt  et 
quelques  années.  Ses  œuvres,  composées  du  Traité  des 
Etudes,  de  Y  Histoire  ancienne  et  de  VHistoire  romaine,  ont 
été  publiées  par  M.  Lelionne,  en  30  vol.  in-S",  à  la  tète 
desquels  a  été  imprimée  l'éloge  de  l'auteur,  par  M.  Berville, 
couronné,  eu  1818,  par  rAcadémic  française. 
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joie  que  causait  cet  événement,  qui  intéressait 
toutes  les  classes  de  la  sociélé. 

Ce  prélat  étant  mort  en  1720,  le  cardinal 
de  Fleury%  premier  ministre  et  précepteur  de 
Louis  XY,  lui  succéda  dans  la  charge  de  pro- 
viseur du  colléoe  de  jSavarre.  11  signala  son 
gouvernement  par  la  demande  qu'il  lit  au  roi, 
de  six  années  du  revenu  de  la  mense  abbatiale 
de  Fécamp,  pour  les  réparations  des  bâtimens 
de  ce  collège.  Le  roi  les  accorda.  11  en  est  ré- 
sulté un  très  bel  édifice^  construit  à  neuf,  qui 
règne  depuis  la  chapelle  jusqu'à  l'ancienne 
porte  du  collège  de  Boncours. 


*  Né  dans  le  Languedoc,  le  22  juin  1653.  Il  fit  ses  huma- 
nités sous  h\  direction  des  jésuites,  au  collège  de  Clermont, 
et  sapliilosopliie  au  collège  d'Harcourt.  Il  soutint  deslliéses, 
en  grec  et  en  latin ,  sur  les  principaux  dogmes  des  anciens 
philosophes  d'Athènes.  Il  était  encore  en  licence,  qu'il  avait 
prise  en  1C76,  lorsqu'il  fut  nommé  aumônier  de  la  reine 
Marie-Thérèse.  Il  fit  partie  de  l'assemblée  du  clergé,  en  '682. 
En  lt)92,  il  tint  le  poêle  au  marioge  de  Philippe  de  France, 
depuis  duc  d'Orléans  et  régent  du  loyaume.  Le  l""' novembre 
1698,  il  fut  nommé  évoque  de  Fréjus,  et,  après  1715,  par  un 
codicille  ajouté  au  testament  d(î  Louis  XIV,  précepteur  de 
son  pelit-lils,  depuis  Louis  XV.  II  devint  cardinal  en  1726. 
Il  chargea  des  académiciens  de  mesurer  un  degré  du  méri- 
dien et  de  déterminer  la  figure  de  la  terre.  Fut  membre  des 
Académies  françaises,  des  sciences,  et  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lL'llres,  provi-rur  de  Soibonne  et  supérieur  du 
collège  de  Navaire.  Il  mourut  à  Issy,  le  29  janvier  1743,  âgé 
de  (iu;ilre-vingt-neiif  ans  >ept  înois. 

*'  licvenu  de  rablwi. 
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Ce  fut  le  domicile  du  principal,  des  bour- 
siers et  des  pensionnaires.  Les  dortoirs,  le  ré- 
fectoire et  les  écoles,  divisées  en  plusieurs 
classes,  s'y  trouvaient  sur  la  cour;  un  jardin 
le  terminait  en  ari'ière.  Les  professeurs,  les 
théologiens  et  les  chapelains  étaient  logés 
dans  leurs  balimens  respectifs.  Ce  collège  joi- 
cnait  aux  leçons  de  littératures  ancienne  et 
moderne,  et  de  philosophie,  perfectionnée  par 
celles  de  Descartes,  de  Ne>Yton  et  deLeibnilz, 
la  théologie,  qui  rivalisait  avec  celle  de  Sor- 
bonne.  C'était  le  seul  collège  de  l'Université 
qui  réunit  tous  les  genres  d'enseignemenL  A 
celui  des  mathématiques,  il  joignait  encore  un 
coui'S  de  piiysique  expérimentale,  dont  l'abbé 
ÎSollet  *  y  donnait  des  leçons,  qui  furent  conti- 
nuées après  sa  mon,  arrivée  en  1770,  par  le 


*  Né  en  1700 ,  à  Piinpré ,  dans  le  Noyoïinais.  Fils  de  sim- 
ples oultivalenrs.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  Beauvais. 
t;n  1728,  il  lit  partie  d'une  société  qui,  sous  la  tutelle  du 
comie  do  Clerinont,  s'occupait  du  progrès  des  sciences  à 
celle  époque.  Il  se  livra  à  des  recherches  sur  l'électricité , 
avec  Dufay,  auquel  le  Jardin-des-Planles  dut  beaucoup,  et 
Réaumur,  qui  lui  confia  son  laboratoire.  En  173!),  il  fui  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  En  17rJG,  il  fut  nonnné. 
par  Louis  XV,  professeur  de  physique  expérimentale  au  coi- 
Iéi(e  de  Navarre,  puis  à  l'école  d'artillerie  de  La  Fore,  et  à 
celle  de  Mézières.  Il  mourut  le  24  avril  1770,  au  Louvre,  où 
le  roi  lui  avait  accordé  un  logement.  Ou  a  de  lui  :  Leçons 
(le  physique  c.rpérimentale,  6  vol.  in-12,  17i3;  Recherches  sur 
les  causes  p.irticulirres  des  phénomènes  électriques,  1749,  in  12; 
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savant  Brissoii  *,  dont  le  Dictioiuiairede  phy- 
sique compléla  le  traiié  de  son  prédécesseur. 
Toutes  les  autres  études  s'étaient  égalemeiit 
perfeclionnées  dans  ce  collège.  Ce  n'était  plus, 
dansleshuniaiiilés,  celaliii  barkare,  et  ce  iran- 
çais  plusbarbare  encore.  Lespkisbeaiix  auteurs 
de  la  Grèce  et  de  Rome  étaient  les  textes  (tes 
leçons  des  professeurs,  *(^l  les  modèles  des 
composilioiis  des  élèves.  Une  latinité  pure, 
une  intelligence  facile  de  Ja  langue  grecque  en 
lurent  les  heureux  résnltaîs.  La  langue  fran- 
çaise, que  les  belles  prorluctions  du  grand 
siècle  de  Louis  XIY  avaient  égalée  aux  deux 
belles  langues  de  i'anliquiîé,  y  fut  cultivée  avec 
le  mèffie  goul  et  le  même  fruit .  L'on  ne  vit  plus 
un  humaniste,  consommé  dans  la  connaissr.hce 
des  deux  langues  mortes,  sortir  du  collège  daiîs 
une  ignorance  de  -la  science,  qui  le  mettait 
hors  d'état  de  s'exprimer  d'une  niauière  qui 
répondit  à  rinstruction  qu'il  avait  reçue. 

lisiai  sur  Vcleclricité  des  corps,  \~"0,  iii-I-2  ;  lettres  svr  l'cler- 
tricité,  3  vol. ,  17o3;  \  Arl  du  chapelier,  VArt  des  expérience.';, 
1770,  3  vol.  in-12,  fig. 

*  Né  à  Fonten;iy-le-r.amlc,  département  de  la  Vendée,  lo 
30  avril  17^23.  Prolesscnr  de  physique  et  d'iiisloiie  naliircile 
fies  enf:!ns  do  France.  11  se  iivrn  d'abord  à  IVHiide  des  sciences 
■pby.'itines,  sous  la  direction  de  Ri'aiinir.r.  Il  fut  chargé  de 
pourvoir  de  paralnnnerres  phisieiiis  cia!»li;^sci!;0!!3  ptihlics. 
^lort  I(!  23  juin  1806,  à  Croissy,  près  û:^  Vers:'.illcs,  des  suites 
d'une  aifacpir  (Vapo!iIexic. 


Mais  il  nianquail  h  ces  éludes  ce  qui  avait 
toujours  manqué  à  l'iiiiversilé,  quelque  addi- 
tion qu'on  ait  faite  à  toutes  les  branches  d'en- 
seignement. L'on  a  été  jusqu'à  vouloir  ensei- 
gner des  choses  plus  curieuses  qu'utiles,  ou 
plus  difficiles  que  praticables.  Je  veux  parler 
de  l'histoire  et  de  la  géographie.  Il  semble 
qu'on  ait  pris  à  tâche  de  les  négliger  comme 
étant  trop  simples  pour  exiger  une  instruction 
particulière.  Il  s'en  faut  bien  cependant  que 
ces  deux  cofmaissances  soient  aussi  faciles  à 
acquérir  qu'on  le  pense  communément.  Je 
n'entends  pas  par  histoire  cet  anîas  confus 
d'événemens  dont  on  remplit  la  tête  de  tout 
écoher  qui,  au  sortir  de  sa  rhétorique,  sait 
une  foule  de  faits  historiques,  sans  pourtant 
savoir  l'histoire.  L'étude  de  l'histoire  consiste 
dans  l'art  de  classer  les  événemens  par  ordre 
de  dates,  de  temps  et  de  lieux.  Cette  étude  est 
si  difficile,  que  la  chronologie  par  laquelle  on 
lie  tous  les  événemens,  suivant  l'ordre  des 
causes  et  des  effets ,  est  une  des  connaissances 
sur  lesquelles  les  hommes  les  plusérudits  sont 
le  moins  d'accord.  La  dilTiculté  est  la  même 
pour  la  géographie.  On  ne  peut  faire  entendre 
la  ressemblance  des  cartes  géographiques  avec 
les  parties  d(^  la  terre  (juelles  représenlenl , 
qu'avec  l'aide  des  mathématiques.  11  faudrait 
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donc  y  suppléer  par  un  autre  moyen.  Je  sais 
que ,  dans  les  académies  de  la  grande  univer- 
sité ,  j'ai  presque  dit  universalité  actuelle  de 
la  France,  des  professeurs  d'histoire  et  de 
géographie  en  donnent  des  leçons  expresses  et 
publiques.  Mais  ceux  qui  vont  les  entendre  ne 
sont  pas  les  écoliers  des  collèges,  qui  pourtant 
en  ont  le  plus  besoin.  Ce  sont  des  jeunes  gens 
qui  savent  déjà  les  faits  historiques  qu'on  y 
enseigne,  ou  qui,  les  ignorant,  peuvent  les 
apprendre  dans  des  livres.  Ils  ont  déjà  eu  sous 
les  yeux  ces  cartes  qu'ils  vont  y  entendre  dé- 
montrer. Il  leur  a  fallu  jusque-là  admettre  sur 
parole  ce  dont  ils  auraient  dû  recevoir  la  con- 
viction quand  on  leur  expliquait  les  auteurs. 
Car,  pour  ne  plus  retourner  à  l'école  après 
leurs  études,  ils  aiment  mieux  acquérir  ces 
connaissances  par  la  lecture  des  livres  qui  en 
traitent,  ou  s'en  passer,  après  qu'on  leur  a  fait 
manquer  le  temps  et  l'occasion  de  le  leur  ap- 
prendre. 

Les  études  florissaient  dans  tous  les  collé-  *"" 
ges  de  Paris  lorsque  la  révolution  de  93  écla- 
tant, réveilla  les  soupçons  que  des  événemens 
passés  avaient  excités  contre  une  société  aussi 

Eli  1743,  un(r  il(i(laraUon  du  roi  éteint  la  conimiinaiilo 
des  barbiers-ciiiruifricns,  eloixlonne  qu'à  l'avenir  ils  sei-ont 
k'Urt^s  et  se  livreront  \  l'étude  de  l-i  îné<*aniqiie. 
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enviée  qu'utile  par  les  services  qu'elle  rendait 
àléducation.  L'efïet  qui  résulia  de  sa  suji- 
pressiou,  i^our  l'Universilé  de  Paris;  fut  hi 
réunion  du  collège  de  Louis-le-Grand  aux  col- 
lèges de  celte  compagnie.  Ce  collège,  sous  les 
jésuites,  avait  éîé  un  institut  eiuier,  réunissant 
tous  les  genres  de  sciences  à  la  littérature  la 
plus  érudite  et  ia  plus  poiie. 

Nonnueiai-je,  pour  leur  honneur,  celui  de 
leurs  élèves  qui  fit  ia  gloire  de  ia  France  par 
ses  poésies?  Ce  mènie  homme  qui  a  chanté 
Henri,  s'est  efforcé  de  ternir  la  réputation  de 
Jeanne  d'Arc.  Ronie  et  la  Trrèce  auraient 
dressé  des  autels  à  cette  hèro'ïne;  niais  Vol- 
taire lui  a  iait  siihir  par  ses  calonniies  un  se- 
cond supplice  aussi  injuste  que  celui  qui  lui  a 
ôtè  la  vie.  La  postérité  l'a  vengée  de  ses  bour- 
reaux et  du  [)oète  non  nioitis  coupable  qu'eux. 
Jeanne  sera  toujours  l'objet  de  l'admiration 
et  de  la  reconnaissance  de  la  France.  Généra- 
lement, les  écrits  de  Voltaire  ,  en  versant  le 
ridicule  et  le  mépris  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  paruîi  les  lionijiies,  onV  plus  contri- 
bué à  laiie  naître  des  idées  d'innovation  que 
les  abus  eux-mêmes  qîi'il  censurait,  sans  pru- 
dence comme  sans  mesure ,  et  souvent  sans 
raison.  Ses  anciens  maîtres  n'étaient  pas  cou- 
pables, sans  (ioule  ,  du  mauvais  usage  que  fai- 
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sait  (les  plus  beaux  lalens  de  la  naliire  un 
disciple  sorîi  de  leurs  mains.  Le  corps  entier 
n'était  pas  non  plus  lauieur  des  fautes  dont 
on  pouvait  justement  lucuser  quelques  uns  de 
ses  membres.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  arrêt  du 
Parlement,  en  date  du  0  août  1762,  ôta  aux 
jésuites  renseignement  public  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume;  et  un  autre  arrêt,  du  9 
septembre  suivant ,  leur  ôta  le  collège  de 
Loiiis-le-Grand.  Par  un  troisième  arrêt  du 
Parlement ,  daté  du  28  juillet  1763  ,  le  collège 
de  Louis-le-Grand  ,  ôté  aux  jésuites,  fut  dé- 
claré ne  pouvoir  être  employé  à  d'autres  usa- 
ges qu'à  l'éducation  publique.  L'Université 
ayant  donc  ténfoigné  le  désir  d'entrer  en  jouis- 
sance de  ce  collège ,  le  Pai'lement,  par  un  qua- 
trième arrêt  du  30  août  1763,  l'en  mil  en 
possession,  pour  qu'elle  en  fît  son  chef-lieu. 

Ces  dispositions  furent  confirmées  par  leL> 
lettres-patentes  du  roi,  en  date  du  21  novem- 
bre 1763,  qui  ordonnaient  la  translation  du 
collège  de  Lisieux  dans  celui  de  Louis-le-Grand , 
avec  la  réunion  dans  celui-ci  de  tous  les  bour- 
siers des  colléi^es  de  non  plein  exercice. 

Jusque  alors  les  pi'ofesseurs  du  collège  de 
Lisieux  logeaient  et  donnaient  provisoirement 
leurs  leçons  dans  le  collège  de  Louis-le-Grand, 
depuis  la  suppression  des  jésuites,  en  vertu 
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de  l'édil  du  Parleiiii'iU.  Lesbàliinens  de  celui 
de  Lisieux  avaient  élë  détruits  pour  la  cons- 
truction du  Panlhéon  ,  qui  en  occupe  actuel- 
lemenl  la  place.  Mais  les  supérieurs  majeurs 
et  les  administrateurs  de  ce  collège,  refusan^t 
de  consentir  à  son  transport  dans  (clui  de 
Louis-le-Grand ,  des  iettres-patentcs ,  du  7 
avril  1764,  substituèrent  le  collège  de  Dor- 
mans-Beauvais  à  celui  de  Lisieux.  Celui-<  i 
alors  acquit,  en  scplendjre  Î767,  les  hàlimes'.s 
du  colléae  de  Béarnais  .  où  il  s'était  établi  et 
avait  ouvert  ses  écoles,  dès  l'amiée  il^ï,  et 
il  continua  d'y  enseigner,  dans  la  rue  Sainl- 
Jean-de-Beauvais. 

L'arrêt  du  7  septembre  1762 ,  qui  ordonnait 
la  réunion  des  bourses  et  des  boursiers  des  pe- 
tits collèges  dans  celui  de  Louis-le-Grand  , 
souffrit  des  diiricultés  de  la  part  de  l'archevè- 
<|ue  de  Paris,  qui  refusa  son  consentement  à 
rexbumalion  des  corps  enterrés  dans  les  cha- 
})elles  de  ces  collèges,  paire  que ,  devant  être 
louées  à  divers  particujieis,  le  service  divin  y 
cessait  nécessairement.  Mais  ces  difficultés 
furent  levées  par  l'archevê'iue  de  Lyon,  pi-i- 
mat  des  Gaules  ,  qui  permit  l'exhumation. 
Elle  se  fit  en  vertu  des  lettres-patentes  du 
roi,  datées  du  21  novend)i'e  1763.  Les  corps 
furent  dé|>osés  dans  les  ciuietières  des  pa- 
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roisses   respectives   de   ces    petits    collèges. 

En  vertu  des  lettres-patentes  du  21  novem- 
bre 1763,  qui  établissaient  un  bureau  d'ad- 
ininistrateuis  du  collège  Louis-le-Grand ,  les 
bourses  de  ces  petits  collèges  et  leurs  archives 
ayant  été  transportées  dans  ce  grand  collège , 
les  boursiers  des  petits  y  furent  reçus  à  domi- 
cile, instruits  et  nourris.  Les  archives  de  l'U- 
niversité y  furent  déposées.  Ses  assendjlèes  s'y 
tinrent.  Sa  bibliothèque  y  fut  établie  et  jointe 
à  celle  du  collège ,  après  la  vente  de  celle  des 
jésuites,  par  arrêt  du  11  février  1765.  L'élec- 
tion du  recteur  et  des  autres  officiers  de  lU- 
niversité  se  ht  dans  ce  collège.  Le  recteur  y 
fixa  son  tribunal  et  y  procéda  aux  actes  de  sa 
juridiction.  Enfin  les  enfans  de  Langres  ,  qui 
jusque  alors  avaient  été  élevés  et  instruits  dans 
ce  collège,  continuèrent  d'y  être  entretenus 
aux  frais  du  roi. 

Ces  enfans  ,  au  nombre  de  dix,  étaient  des 
jeunes  gens  auxquels  le  roi  faisait  apprendre 
l'arabe,  le  turc  et  le  persan,  pour  le  commerce 
national.  Ils  devaient  être  nés  dans  le  Levant. 
Ils  étaient  destinés  à  remplir  des  places  d'in- 
terprètes ,  de  consuls  et  autres  ,  dans  les  villes 
de  commerce  dites  Échelles  du  Levant.  Ils 
étaient  nommés  par  le  ministre  de  la  maiine. 
Louis  XIV  les  avait  établis  dans  ce  collège , 
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à  la  Tin  du  XVIF  siècle.  Louis  XV  ordonna  qu'ils 
coiilinueraient  de  l'habiler,  sous  la  direction 
d'un  maître  particulier  qui  les  accompagna 
depuis  loi's  au  collège  royal,  où  ils  allèrent  en- 
tendre les  leçons  de  langues  orientales,  qu'au- 
paravant ils  recevaient  des  jésuites.  Sous  ces 
religieux,  ils  étaient  nommés  Arméniens,  par- 
ce qu'ils  étaient  vêtus  à  la  turque.  Depuis  1 771 , 
ils  prii'cnt  l'habit  français,  mais  en  uniforme 
bleu  :  La  révolution  de  1792  les  a  aussi  com- 
pris dans  la  réunion  générale  de  toutes  les 
bourses,  auPrytanée  ,  qui  a  supplanté  l'ancien 
collège;  et  les  jeunes  gens ,  pour  aj)pi'endre 
les  langues  de  l'Orient,  furent  obligés  iYeii 
suivre  les  cours  sous  les  professeurs  qui  en 
furent  chargés  au  collège  de  France  et  à  la  bi- 
bliothèque du  roi.  L'Université  triompha  donc, 
après  deux  cents  ans  entiers  de  procès  et  d'a- 
nimosité.  Mais  si  elle  y  gagua  la  dépouille  de 
son  ennemi  abattu ,  elle  y  perdit  l'émulation 
qui  l'avait  élevée  jusqu'à  lui. 
i-tii.  L'Université ,  mise  en  possession  de  ce  col- 
lège, y  fil  entrer  en  exercice  les  professeurs 
du  collège  de  Dormans-Beauvais ,  situé  dans 
la  rue  Saint-Jean,  h  côté  decelui  dePresles.  Le 
nom  de  Dormans-Beauvais  fut  iusci-it  sur  une 
des  portes  extérieures  du  collège  de  Louis-le- 
Graud,  par  honneur  pour  le  fondateur,  Jean 
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de  Dormans*,  cardinal,  ëvèqiie  de  Beauvais 
et  chancelier  de  France,  en  1370. 

Le  poète  Boileaii-Despréaux  **,  le  lieute- 
nant-général La  Gaîissonière  ***,  vainqueur 

*  Xé  à  Dornians,  en  Champagne,  fils  d'un  procureur  au 
Parlement  de  Paris.  Il  fut,  dans  le  principe,  avocat  au  Parle- 
ment de  Paris,  ensuite  chancelier  de  Cliarles,  duc  de  Nor- 
mandie, fils  du  roi  Jean,  puis  évéque  de  Beauvais.  Il  fut,  à 
la  mort  du  roi  Jean ,  nonnné  chancelier  et  garde  des  sceaux 
de  France,  après  Gilles-Ascelin  de  Montaigu ,  et  cardinal, 
en  1368,  par  le  pape  Urbain  Y.  Il  baptisa ,  à  l'église  de  Saint  - 
Paul  à  Paris,  le  Dauphin  qui  depuis  régna  sous  le  nom  de 
Charles  VI.  11  donna  sa  démission  de  garde  des  sceaux  de 
France,  parce  qu'il  ne  put  empêcher  rétablissement  de  quel- 
ques impôts  levés  sur  le  peuiile,  qui  causèicnt  la  sédilion 
des  >î;iillo(ins.  Mort  le  7  novembre  1373.  Il  lut  le  fondateur 
du  collège  de  Beauvais  à  Paris  et  d'un  collège  à  Tormans. 

"*  Né  à  Paris,  le  W  novembre  1636,  dans  la  maison  qui  fait 
le  coin  du  quai  des  Orièvres  et  de  la  rue  du  Harlay,  de 
Gilles  Boileau,  greflier  de  la  grand'chambre  du  Parlement  de 
Paris,  Irois  années  avant  la  naissance  de  nacine.  Il  fit  sa 
quatrième  au  coilége  d'îiarcourt.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
fut  atteint  de  la  picirc,  pour  laquelle  il  fut  soumis  à  une 
opération  qui.  étant  mal  faite,  lui  laissa  toute  sa  vie  une  in- 
commodité qui  réagit  sur  son  moral  et  donna  toujours  à  sa 
physionomie  un  air  de  tristesse  et  de  mélancolie  qui  perça 
souvent  dans  ses  productions  litléraiies.  !1  mourut,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans  et  cpielques  mois,  le  13  mars  ITII. 

•'*  Né  à  Iloclierort,  le  11  novembre  1693.  Mort  à  Nemours, 
le  au  octobre  1756.  Le  -2n  mai  17.j6  ,  il  battit  l'escadre  de  l'a- 
miral anglais  liyng,  forte  de  lreiz.e  vaisseaux  de  ligue,  dont 
un  à  trois  ponts  et  de  cinq  frégates.  Celle  qu'il  couimaiidait  se 
composait  de  douze  vaisseaux  de  ligne  et  de  cinq  frégates. 
Après  sa  victoire,  il  revint  en  France  et  se  dirigea  vers  Fon- 
tainebleau, où  résidait  le  roi  Louis  XV;  mais  la  mort  l'arrêta 
à  Nemours.  Le  roi  éJait  dans  l'intenlion  de  le  nommer  ma- 
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(le  l'anilral  anglais  John  Byng  *,  ont  ëludië 
dans  ce  collège.  Parmi  ses  professeurs  ,  se 
distinguèrent  surtout  saint  François-Xavier, 
le  cardinal  d'Ossat ,  l'évêque  de  Lombez-le- 
Maîlre,  l'abbé  Vittenient  *%  instituteur  des 
princes,  petits-fils  de  Louis  XIV***,  le  célèbre 
Hollin,  le  pieux  Coirni****,  tous  trois  recteurs 

réchal  de  France.  Distingué  comme  marin  ,  il  s"occiipail 
d  histoire  naturelle  et  d'astronomie.  Dans  le  Canada,  dont  il 
avait  élé  gouverneur,  il  piouva  qu'à  tous  ses  lalens  il  unis- 
sait celui  d'administrateur.  La  Gallssoniére  était  bossu;  aussi 
les  sauvages  qui  vinrent  le  recevoir,  à  son  airivéc  au  Canada, 
lui  direiit-ils  :  «  Il  faut  que  tu  aies  une  bien  belle  âme,  puisque, 
avec  un  si  vilain  corps,  le  grand  chef,  notre  père,  t'a  envoyé  ici 
pour  nous  commancier.  » 

•  Fils  de  Georges  Byng  ,  d'une  ancienne  lamille  du  comté 
de  Kent.  Il  fut  fusillé,  lé  14  mars  l"o",  pour  avoir  été  vaincu 
par  le  lieutenant-général  La  Galissonicre. 

**  Né  de  parens  pauvres,  à  Dormans,  en  Champagne,  <!n 
dGo.'i.Il  dut  son  instruclion  à  la  chariié  de  quelques  ecclé- 
siastiques qui  lui  firent  commencer  ses  études.  C'est  lui  qui 
enseigna  la  philosophie  à  l'abbé  de  Louvois,  fils  du  minislri; 
d'État.  Lors  de  la  paix  de  I6f)7,  il  complimenta  Louis  Xî\, 
qui  manifesta  sa  satisfaction  en  disant"  qat  jamais harangae 
niorateur  ne  lui  avaient  fait  tant  de  plaisir.  »  LouisXIV  cl  le 
duc  d'Anjou,  devenu  roi  d'Espagne,  en  1700,  sous  le  nom  de 
rhilippeV.rhonoraientd'uiK;  confiance  sans  bornes. Ce  dernier 
lui  offrit  l'archevêché  de  Burgns,  avec  une  pension  de  8, oof)  du- 
cats; mais  ce  pleu\  et  modeste  savant  refusa,  disant  qu'il 
avait  fait  vœu  de  ne  rien  recevoir  de  l'Église  tant  (ju'il  au- 
rait de  quoi  pourvoir  à  ses  besoins.  Il  mourut  en  1731.  Il  a 
laissé  des  ouvrages  manuscrits,  parmi  lesquels  on  cite  une 
réfutation  du  système  de  Spinosa. 

***  Les  ducs  (le  Bourgogne,  d'Anjou  et  de  Berri. 

'***  Né  à  Uu/,anri,  diocèse  d(>  Heims,  en  t(;7(>.  En  1718,  il 
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de  rUniversitë,  et  dévier*,  son  historien. 
Avec  les  professeurs,  les  boursiers  de 
Dormans-Beauvais  furent  transférés  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand ,  auquel  furent  incor- 
porés en  même  temps  ceux  de  tous  les  autres 
petits  collèges  dont  les  maisons  furent  données 
à  loyer  au  profit  des  principaux ,  des  profes- 
seurs émërites ,  et  des  bourses  réduites  de 
nombre  et  augmentées  de  valeur,  en  leur  con- 

fut  élu  recteur.  C'est  sous  son  rectorat  que  fut  établie  l'in- 
struction gratuite  dont,  autrefois,  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  eu  le  projet.  Les  fonds  furent  placés  sur  le  vingt  hui- 
tième effectif  du  prix  du  bail  général  "(les  postes  et  message- 
ries, dont  la  création  première  est  due  à  l'Université  de 
Paris.  Il  mourut  à  Paris,  d'une  fluxion  de  poitrine,  le  20  juin 
17-49,  à  l'àgc  de  soixante-treize  ans.  Tarmi  ses  œuvres  se 
trouve  une  ode  sur  le  Vin  de  Champagne,  en  réponse  à  celle 
d'un  nommé  Cireniau,  professeur  au  collège  d'Harcourt,  qui 
avait  vanté  l'excellence  du  vin  de  Bourgogne.  La  ville  de 
Reims  voulut  lui  prouver  sa  reconnaissance  par  un  présent 
annuel  de  ses  meilleurs  vins.  Ses  anivi'cs  ont  été  publiées 
par  l'avocat  Lenglet,  en  2  vol.  in-î2,  Paris,  i7.-io. 

*  Né  à  Paris,  en  1693.  Fils  d'un  ouv-ier  imprimeur.  U 
fut,  pendant  vingt  ans,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
de  Beauvais.  Mort  à  Paris,  le  l<"-'  décembre  17G."i.  Il  a  publié  : 
10  les  huit  derniers  volumes  de  VIJistoire  romaine  de  KoUin; 
2"  VHisîo.re  des  Empereurs  jusqu'à  C'/tistantin,  17.j(),  6  vol. 
in-4'>;  Trois  Lettres  sur  l'iine,  du  P.  Hardouin ,  Paris,  17â'>, 
in  -4  '  ;  l'iti-f.ivii  Palavini  Ilistoriarntn  libri  xxxv ,  cun\ 
iwtis,  1748,  G  vol.  in- 4";  Histoire  de  l'Université  de  Paris, 
Paris,  1761 ,  7  vol.  iu-12,  ce  n'est  qu'un  extiait  ù'Egasse  du 
Sdnilag  ;  Observations  sur  l'Esprit  des  lois  ;  Remarques  sur 
le  Traité  di  s  tititdes  de  Rollin  ,  Paris,  r/.Sf),  in-12;  Rhétorique 
française,  Paris,  17(;:;,  -2  vol.  in-i2. 

Il) 
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servant  la  destination  voulue  par  les  fonda- 
teurs, la  plupart  pour  la  théologie,  d'autres 
pour  le  droit,  et  quelques  unes  pour  la  mé- 
decine. 

I.es  études  s'y  continuèrent  sur  le  même 
plan  que  dans  les  autres <olléges  de  l'Univer- 
sité qui  avaient  beaucoup  emprunté  de  celui 
des  jésuites.  La  littérature  française  s'y  ensei- 
gna concurremment  avec  la  littérature  grec- 
que et  latine ,  et  dans  les  meilleurs  auteurs 
en  ces  trois  langues.  On  y  joignit  quelques  petits 
abrégés  d'histoire  et  de  géographie,  mais  in- 
suiïisans  et  sans  chi'onologie  ni  cosmographie. 
On  restreignit  la  philosophie  à  la  logique,  à 
la  métaphysique  eî  à  la  morale  pendant  une 
année ,  mais  on  ne  donnait  pas  assez  de  temps 
à  cette  dernière  qui  est  pourtant  la  plus  impor- 
tante. On  consacrait  la  seconde  année  à  la  phy- 
sique générale  ,  pailiculière  et  expérimentale  * 
aux  mathématiques  dont  Uivard  %  Mazeas**, 

"  Né  en  iGî)" ,  à  Neufchàteau ,  Lorraine.  l\  enseigna  la 
lihllosopliio  pen<lant  quaranle  ans,  an  collège  de  Beauvais. 
C.'estlirKiui,  le  ineinier,  introduisit  lenseignenienl  des  inathé- 
inaliqiies  dans  l'iniversilé.  !l  inoiiriil  à  Paris,  le  >  avril  1778. 
il  a  publié  une  édition  latine  du  Nouveau-Testament,  l'aris, 
1743,  2  vol.  in-13.  Celti;  édition  a  la  réputation  d'être  fort 
correcte,  et  Tauleur  promettait  un  exemplaire  à  (luiconquc; 
lui  ferait  observer  une  seule  faute. 

'•  Né  à  Landernau,  en  I7i(i.  Pendant  long-temps  professeur 
de  philosophie  au  collège  de  Navarre.  En  17S3,  il  fut  nommé 
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Lacaille*  el  Marie**,  successivement  firent  fleu- 
rir l'élude;  mais  maîheiireusenienl  sans  au- 
cune application ,  le  temps  élant  Irop  court 
pour  étudier  des  sciences  aussi  vastes. 

cli.inoine  de  Nolrc-Daaie  de  Paris.  Dislribuail  (oui  aux  pau- 
vres; et,  la  révoliilion  1  ayant  privé  de  son  bénéfice,  il  tomba 
dans  un  état  voisin  de  lindigcnce,  qui  le  força  de  vendre 
son  mobilier  el  sa  bibliolhtque  pour  exister.  Il  reçut  quelques 
secours  de  la  Convention.  Sélant  retiré  à  Pontoise,  un  do- 
mestique fidèle,  dont  riiisluirc  n'a  pas  conservé  le  nom,  1  y 
nourrit  pendant  trois  ans  de  ses  épargnes.  Ces  ressources 
élant  épuisées ,  il  vint  à  l'idée  de  ce  bon  serviteur  d'écrire 
an  comte  François  de  Xeufchàtcau  ,  alors  minisire  de  l'inlé- 
lienr,  pour  lui  faire  connaître  l'état  de  dénùmenl  où  se  trou- 
vait son  maître  et  leur  procliaine  misère,  liuisquc  ses  épar- 
gnes étaient  arrivées  à  leur  tin.  Le  nom  de  Mazeas  suffit 
pour  exciter  l'attenlion  du  ministre  sur  un  pareil  place!.  Plu- 
sieurs employés  du  ministère  se  rappelèrent  avoir  été  les 
élèves  du  modeste  et  malheureux  savant.  Ils  appuyèrent  la 
pétition  du  vertueux  serviteur,  et  une  pension  de  1,800  IV. 
fut  accordée.  Mazeas  mourut  le  G  juin  1801.  On  a' de  lui  : 
lu  Iiléincns  d' Ariihmélique ,  d'Ahj"bre  et  de  Gdoméirie,  avec 
une  Iniroduciion  aux  sections  coniques,  Paris,  17:;8,  in-8^'; 
Instituliones  philosophiœ  sive  elemoita  loyicG',  melaphysl- 
cœ,  etc.,  Paris,  ITT7,  3  vol.  in-l2. 

*  Né  à  Rnmigny,  près  de  Rosoy,  en  Thiérache  ,  le  t.'i  mars 
1713.  Ayant  ptîrdii  son  père,  qui  était  capitaine  des  chasses 
de  la  duchesse  de  Vendôme,  il  continua  à  jouir  de  la  pro- 
tection du  duc  de  Bourbon,  qui  avr.il  placé  son  père.  Il  fut 
présenté,  par  Fourchy,  à  Jacques  Cassini,  qui  lui  accorda  un 
logement  à  l'Observatoire  de  Paris. 

Jl  fil,  avecMaraldi,  la  dcstriplion  géograph'aïue  des  cotes 
de  France,  depuis  Nanles  jusqu'à  Bayonne.  En  avril  173!i,  il 
entreprit  la  vériiicaiioH  de  la  nu-ii.lienne.  Il  inséra,  dans  la 
première  édition  de  V Art  de  véri/icr  les  dates,  ses  calculs  d'é- 
clipses  pour  dix-huit  cenls  ans,  En  174G,  il  s'installa  dans  un 
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Il  fut  bien  plus  diftici le  de  gouverner  celle 
nuiltilude  de  boursiers  accumulés  dans  un 
njênie  local  sous  une  règle  commune ,  quil  ne 
l'avait  été  de  les  diriger  parliellement  dans 

observatoire  construit  exprès  pour  lui,  au  collège  3îazarin, 
occupé  ensuite  par  Lalandc,  et  détruit  lors(iue  l'Iustilut  s'in- 
stalla au  collège  3Iazarin.  U  fit  un  voyage  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  pour  observer  les  étoiles  australes,  (jui  ne  se 
voient  jamais  au  dessus  de  l'horizon  de  Paris.  Ce  voyage 
coûta,  pour  les  frais  de  construction  et  d'instrumens, 
9,144  fr.  2")  c. ,  dont  Lacaille  rendit  un  rompte  si  scrupuleux, 
que  les  employés  du  Trésor  en  manifestèrent  leur  étonne- 
ment.  Pendant  son  séjour  au  Cap,  il  mesura  un  degré  de 
l'hémisphère  austral ,  (!i  leva  la  carte  exacte  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon.  Il  imagina  des  moyens  graphiques 
ingénieux  pour  le  commun  des  navigateurs.  Saisi  d'un  rhu- 
matisme goutteux,  il  n'en  passa  pas  moins  les  nuits  de  tout 
un  hiver,  couché  sur  les  pierres  de  son  observatoire,  pour 
achever  le  catalogue  de  ses  étoiles  zodiacales.  l\  mourut  le 
21  mars  1762,  âgé  seulement  de  quarante-neuf  ans,  accablé 
de  travaux  si  étendus,  que  Lalande,  qui  se  plaisait  à  se  mettre 
au  nombre  de  ses  élèves,  dit  qu'il  avait  fait,  à  lui  seul,  plus 
d'observations  et  de  calculs  que  tous  les  astronomes  de  son 
temps  réunis.  Ses  ouvrages  sont  :  1»  Leçons  élémentaires  de 
Mathématiques ,  1S07,  in-8";  2»  Leçons  de  Mécanique ,  î743, 
in-8"  ;  3»  Leçons  d'Astronomie,  1746;  i^  Elémsns  d'Optique, 
M:')0;  .*)0  Observations  faites  au  cap  de  Bonne-Espérance,  pour 
les  parallaxes  delà  lune,  de  Vénus  et  de  ^Iars;6'>  Astronomiœ 
fnndamenta,  Paris,  1757,  in-4o  ;  7»  Tables  solaires,  17.S8; 
8o  Tables  de  f^ogarithmes;  9°  Ephémérides  depuis  iliH  jusqu'à 
1775;  IQo  Cœlum  australe  stelliferum ,  1763,  in-4'>,  publié  par 
Maraldi  ;  11"  Journal  historique  de  son  Voyage  au  cnp  de 
Bonne-Espérance,  Paris,  1763,  in-12,  rédigé  par  C.U'li(M\ 

*•  Né  à  lUiodez,  le  2".  novembre  173S.  Docteur  de  Sorbonuf», 
ecclésiastique  distingué ,  il  fut  jjiofesseur  de  philosophie  au 
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leurs  maisons  respectives.  Jusque-là  partagés 
en  petites  troupes,  chacune  dans  le  collège  qui 
était  comme  son  patrimoine  ,  sous  un  chef  ou 
principal ,  élève  lui-même  de  cette  maison , 
et  du  même  diocèse  qu'eux  ,  ils  ne  faisaient 
avec  lui  qu'une  même  famille  dont  il  était 
comme  le  père.  Ils  allaient  chaque  jour,  sous  sa 
conduite,  ou  celle  de  son  substitut,  entendre 
les  leçons  publiques  dans  le  collège  de  plein 
exercice  le  plus  voisin ,  comme  faisaient  en- 
core, dans  la  dernière  moitié  du  xvnf  siècle, 
les  écoliers  des  communautés  de  Sainte-Barbe 
et  des  Irlandais.  Mais  une  fois  enfermés  en- 
semble, quoique  sous  des  inspecteurs  yigilans, 
l'insubordination  fit  des  ravages  d'autant  plus 
rapides ,  que  la  contagion  rencontrait  plus 
d'individus  dans  un  moindre  espace. 


collège  du  Plcssis.  En  1762,  il  succéda  à  l'abbé  de  Lacaille, 
fil  qualilé  de  censeur  royal  et  do  professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  Mazarin.  En  1771,  il  fut  nommé  conseiller- 
clerc  au  parlement  ilaupou.  En  1782 ,  il  fut  chargé  de 
l'éducation  des  princes,  îils  de  M.  le  comte  d'Artois.  U  suivit 
Louis  XVIII  dans  son  exil.  A  ré|)0{iue  où  ce  prince  partit 
pour  Varsovie,  le  23  février  1801,  l'abbé  3Iarie  devait  se 
mellrc  en  route  le  2o  ;  mais  on  le  trouva,  ce  jour-là,  à  cinq 
heures  du  matin,  couché  dans  son  lit,  les  mains  jointes  :  il 
rendait  le  dernier  soupir,  ayant  un  couteau  enfoncé  dans  la 
poitrine,  il  avait  eu  un  frère  qui  était  mort  fou  :  était-ce  un 
accès  de  folie  qui  l'avait  porté  au  suicide,  ou  a-l-il  été  as- 
sassine? on  n'en  sut  jamais  davantage. 
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iTW  L'inlluence  des  idées  de  It'poqiie  réagit  au 
inoiiienl  où  le  peuple,  jjrisanl  loules  lesbari  iè- 
res  que  lui  opposail  larislocratie,  connnuniqua 
son  impaliencc  à  la  jeunesse  ,  que  l'efferves- 
cence des  passions  naissantes,  l'inexpérience 
et  l'ambition  entraînèrent  dans  le  torrent. 
Rien  ne  pnt  la  retenir.  Les  registres  de  l'ijni- 
versité  conservent  les  témoignages  de  l'em- 
pressement d'un  grand  nombre  de  ses  élèves 
à  embrasser  les  nouvelles  doctrines.  On  y  lit 
une  requête  d'écoliers  au  recteur,  qui  deman- 
dent que  les  vacances  soient  avancées ,  pour 
qu'ils  puissent  se  livrer  aux  élans  de  la  liberté. 
Non  seulement  celle  réunion  de  tant  d'éco- 
licis  rassernblésde  toutes  parts  dans  un  même 
lieu ,  nuisait  à  la  discipline ,  elle  n'était  pas 
même  favorable  au  bien  des  études.  On  trouve 
dans  les  mémoires  du  bureau  «radniinislra- 
tion  du  collège  de  Louis-le-Grand  une  plainte 
datée  du  5  août  1779,  du  petit  nombre  des 
prix  que  le  collège  a  remportés  cette  année  ; 
l'économie  ne  gagnait  pas  davantage  à  celle 
réunion;  il  fallut  établir  une  administration  et 
des  bureaux,  payer  des  administrateurs  et 
des  coiumis.  La  su'oordination  soutînt  de  la 
difficulté  (les  destitutions.  Tel  était  l'état  de 
ce  collège  quand  lUniversité,  sous  le  rectorat 
de  Deliieiif,  reçut,  le  22  mars  1792,  par  le 
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département,  iiu  décret  de  l'Assemblée  na- 
tionale, qui  suspendait  toute  nomination  de 
recteur,  et  en  confiait  provisoirement  les  fonc- 
tions au  professeur  Binet  jusqu'à  laprochaine 
organisation  de  l'instruction  publique.  Pour  se 
conformej'à  ce  décret ,  les  phices  vacantes  des 
professeurs  furent  remplies  par  des  agrégés 
qui  se  soumirent  aux  sermens  qu'il  exigeait. 
Knfm  ,  l'Université,  après  sa  dernière  distri- 
bution de  prix  ,  le  2i  août,  s'éteignit  avec  l'au- 1732 
torité  royale,  et  l'instruction  publique  fut 
abandonnée. 

Le  collège  de  Navarre  se  ferma  par  suite  de 
cette  catastrophe ,  sous  son  dernier  principal , 
le  docteur  Dubertrand,  qui  l'avait  porté  au 
plus  haut  point  de  prospérité  où  il  soit  jamais 
parvenu.  La  vente  de  ses  biens  ,  en  exécution 
des  décrets  de  l'Assemblée  constituante,  avec 
tous  ceux  de  l'instruction  publique  en  géné- 
ral, aliénés  comme  partie  des  biens  du  clergé, 
enleva  aux  boursiers ,  outre  les  maisons  et  les 
rentes  constituées  à  Paris  ,  plusieurs  terres , 
entre  autres  ,  celle  de  Charenton,  et  les  deux 
belles  seigneuries  de  Verneuilet  de  Vincy,  que 
ce  collège  possédait  depuis  les  années  1397 
et  1400. 

Pour  relever  l'instruction  déchue  ,  Tassem- 
,blèe  nationale  crut  devoir  assigner  une  rélri- 
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billion  8ur  le  trésor  de  l'État.  L'Université, 
supprimée  avec  tontes  les  sociétés  savantes  et 
littéraires,  ne  laissa  après  elle  que  des  écoles 
normales,  centrales  etdépartementales.Toutes 
les  bourses  de  collège,  fondées  par  des  parti- 
culiers, furent  réunies,  non  seulement  cellesde 
Paris,  comme  dans  la  réunion  de  Tannée  1764, 
mais  encore  celles  de  tonte  la  France ,  dans  le 
collège  de  Louis-le-Grand.  L'on  suppi'ima  ce 
nom ,  qu'on  remplaça  par  le  titre  de  Prytanée. 
A  Athènes,  ce  nom  désiunait  le  lieu  où  l'on 
nourrissait  gratuitement  les  anciens  serviteurs 
de  l'état,  ici,  au  contraire,  on  entretint  du 
produit  de  ces  bourses ,  destinées  la  plupart 
originairement  à  former  des  ecclésiastiques , 
des  jeunes  gens  qu'on  y  exerçait  aux  manœu- 
vres militaires.  Le  collège  de  Navarre,  dé- 
pouillé de  ses  bourses,  vit  sa  bibliothèque 
enlevée,  sa  chapelle  détruite,  ses  professeurs 
dispersés,  ses  écoliers  en  fuite,  et  de  son  an- 
tique existence  il  ne  conserva  que  ses  murs, 
témoins  muets  de  sa  gloire  passée. 


TROISIEME  PARTIE. 

CRÉATION  ET  PREMIER  RÉGIME  DE  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE. 


L'instruction  était  tombée,  quand  tout  knu 
coup  on  \it  s'élever,  sur  les  débris  des  an- 
ciennes institutions,  une  école  qui  embr;issait 
tout  ce  que  les  sciences  exactes  et  physiques 
ont  de  plus  sublime  et  de  plus  difficile. 

Un  décret  du  11  mars  1794  ayant  créé  une 
commission  pour  l'établissement  d'une  école 
des  travaux  publics,  un  autre  décret  légla 
l'organisation  de  cette  école ,  et  en  fixa  l'ou- 
verture au  mois  de  janvier  1 795 ,  dans  les  bà- 
timens  du  petit  palais  Bourbon.  Les  leçons  se 
donnèrent  dans  les  lieux  qui  y  furent  disposés 
en  laboratoires  de  chimie,  etc. 

Autrefois,  un  principal  de  collège,  avec  son 
procureur  ou  son  su})pléanl,  suffisait  poui*  le 
gouvernement  de  cinq  à  six  cenls  pension- 


—  2h()  ~ 

iiaires.  Miiis  raiicieiinc  siinjjli<!îé(le  l'Univer- 
si(<;  avait  disparu  avec  elle.  La  nouvelle  école 
élala  un  luxe  et  une  profusion  dont  n'appro- 
che pas  tout  ce  que  l'histoire  nous  dit  de  la 
magnificence  de  l'école  d'Alexandrie  sous  les 
rois  Ptoléniées  d'Egypte.  Le  directeur  habitait 
les  ap|)arleniens  de  l'extréniité  du  palais.  Des 
bureaux  furent  montés  comme  ceux  d'une 
administration  départementale.  Rien  ne  fut 
épargné;  aussi  fallut-il  ensuite,  à  différentes 
époques,  avoir  recours  à  des  réformes  et  à 
des  suppressions  d'agens  tl  d'employés,  pour 
diminuer  les  dépenses. 

Nos  pères  croyaient  que  la  mémoire  devait 
être  cultivée  avant  la  raison.  Ils  étaient  en 
cela  d'accord  avec  les  anciens  qui  avaient 
feint  les  muses,  et  parmi  elles  Uranie,  filles 
du  maître  du  ciel  et  de  Mnémosyne ,  pour  si- 
gnifier et  leur  origine  céleste  et  la  nécessité 
d'écouter  et  de  retenir,  pour  apprendre  et  sa- 
voir. 

D'après  ce  principe,  ils  exerçaient  d'abord 
la  mémoire  par  l'étude  des  langues.  Ils  par- 
laient ensuite  à  l'esprit  par  la  littérature,  et 
ils  fortifiaient  eîifiii  la  raison,  déjà  nuu'e,  par 
les  mystères  de  la  philosophie  et  les  armes  de 
la  logique.  S'ils  se  trompaient  dans  l'exécu- 
tion, c'était  parce  (ju'ils  s'^servaienl  de  niau- 
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vais  instrumeiis ,  pliUô(.-qiie  faïUi^  d'avoir  bien 
conçu  leur  plan.  Nous  avons  vu  qne  les  éludes 
avaient  d'abord  été  meilleures  avant  l'insti- 
tution de  l'Université,  parce  que  l'école  Pala- 
tine étudiait  les  bons  auteurs  de  l'antiquité  ; 
mais  qu'elles  dégénérèrent  dès  qu'on  eut  sub- 
stitué aux  originaux  les  commentaires,  les 
abrégés  et  les  gloses;  et  qu'elles  tombèrent 
enfin  dans  la  plus  inintelligible  confusion, 
quand  elles  roulèrent  sur  des  idées  fantas- 
tiques plus  que  sur  des  maîières  de  pratique 
usuelle.  Si,  au  lieu  de  passer  le  temps  h  dis- 
puter sur  l'esseiice  et  l'accident,  sur  la  sub- 
stance et  la  forme,  sur  la  possibilité  et  l'impos- 
sibilité de  l'existence  de  l'une  sans  celle  de 
l'autre,  sur  la  réalité  de  l'èlre  de  raison  ,  sur 
le  futur  contingent  et  autres  questions  sem- 
blables qui  ne  résolvent  rien,  on  l'eût  employé 
d'abord  aux  règles  du  raisonnement  et  aux 
motifs  de  certitude  humaine,  ensuite  à  une 
courte  métaphysique  qui  ne  devrait  êtif) 
qu'une  théologie  naturelle,  on  aurait  eu  tout 
le  loisii"  nécessaire  pour  enseigner  h  la  jeunesse 
la  morale ,  qui  est  la  règle  de  la  conduite  de 
riionnne  dans  ses  devoirs  envers  Dieu ,  envers 
les  autres  et  env€^rs  lui-même.  L'Université, 
dans  les  derniers  tenq)S,  omettait  presque  en- 
tièremeuf  l'élnd''  de  la  morale;  elle  donnait 


—  5.V2 


lio|)  ail  goùl  (loiDiiiaiil  du  siècle  pour  les  nia- 
lliënialiques.  Il  falhiit  y  donner  sans  doule, 
car  il  faut  surtout  que  les  études  pnbliques 
suivent  le  progrès  des  sciences;  mais  il  fallait 
aussi  ne  pas  négliger  une  élude  plus  essen- 
tielle ,  plus  nécessaire ,  qui  est  celle  de  se  con- 
naître soi-même  et  de  savoir  ce  que  l'on  doit 
aux  autres:  il  fallait,  aux  deux  années  de  phi- 
losophie destinées  à  la  logique ,  à  la  mélaphy- 
sique  et  à  la  morale ,  en  donner  une  troisième 
aux  mathémati(]ues  et  à  la  physique.  Il  ftillail 
que  ces  mathématiques  ne  fussent  plus  abs- 
traites et  vagues  ;  mais  les  appliquer  ne  fût- 
ce  qu'à  la  géographie,  à  l'astiononiie  et  ii  la 
mécanique,  qui  sont  des  connaissances  de 
toutes  les  personnes  qui  lisent  et  qui  veulent 
savoir  plus  que  des  mots.  On  employait  bien 
dans  les  colié'^es  six  années  au  moins  à  l'étude 
de  la  littérature  !  A  la  vérité ,  elle  y  était  por- 
tée dans  le  dernier  siècle  à  une  perfection 
qu'il  était  impossible  de  surpasser;  pourquoi 
n'aurait-on  pas  mis  la  moitié  de  ce  temps  à  la 
culture  de  la  raison  après  celle  de  l'esprit? 

Mais  il  semble  que  le  propre  de  notre  na- 
ture soit  de  ne  pouvoir  corriger  un  abus  que 
|tai-  un  excès  coniraire.  Pour  avoir  reproché 
à  Tancienne  inslilution  de  donner  tj'op  aux 
mots ,  la  nouvelle  école  y  renonça  tro[) ,  \KH\r 
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ne  s'occuper  que  des  choses.  Sous  le  (loul:>Ie 
lilre  d'école  des  travaux  publics  et  d'école 
Polytechnique,  elle  voulut  embrasser  l'ensei- 
gnement particulier  des  autres  écoles,  et,  re- 
jetant toute  instruction  littéraire,  elle  ne  s'at- 
tacha qu'aux  matières  de  calcul ,  de  mesure. 
Savoii"  lire,  écrire,  compter  et  manier  le 
ci'ayon,  fut  tout  ce  que  cette  école  exigea  de 
ses  candidats.  Avec  cette  préparation ,  un 
jeune  homme  eut  tout  ce  qu'on  lui  demandait, 
s'il  possédait,  sans  aucune  teinture  des  lettres 
ou  des  langues,  l'arithmétique  avec  un  peu 
d'algèbre  et  de  géométrie.  Ce  n'est  pas  que 
plusieurs,  dans  ces  commencemens  de  l'école , 
ne  réunirent  beaucoup  de  connaissances  litté- 
raires; mais  on  ne  leur  en  tenait  alors  aucun 
compte;  et  ce  ne  fut  qu'après  quelques  années 
d'épreuve,  qu'on  sentit  le  besoin  dos  connais- 
sances littéraires  dans  ceux  qui  se  destinaient 
à  la  profession  d'ingénieur. 

Quoique  cette  école  ne  voulut,  dans  le  prin- 
cipe, que  faire  des  élèves  qui  sussent  agir  sur- 
le-champ  pour  les  besoins  que  l'on  pourrait  en 
avoir,  il  faut  lui  avoir  obligation  d'avoir  con- 
servé le  dépôt  des  sciences,  alors  que  tout 
tendait  à  les  anéantir. 

Les  illustres  savans  qui  composèrent  cette 
association   méritent   la   reconnaissance  pu- 
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l)lique,  par  le  zèle  avec  lequel,  en  avançant 
loiijours  clans  la  carrière  des  sciences,  ils  y 
conduisaient  après  eux  les  élèves  qui  suivaient 
leurs  pas,  puisqu'à  la  i^loire  des  compagnies 
savantes  qui  s'occupent  d'étendre  sans  cesse 
la  sphère  des  connaissances  humaines,  ils  joi- 
gnirent le  service  non  moins  grand  de  les 
rendre  plus  accessibles  et  plus  familières. 

Quel  nom  pour  celle  école,  que  celui  du 
géomètre  Lagr;inge*  parmi  ses   professeurs! 


*  Né  à  Turin,  le  ■2">  janvier  1736.  Sa  mère,  Marie-ThérèsK 
(Iros,  était  la  fille  unique  d'un  médecin  de  Cambiano.  Il  fil 
ses  études  à  Tiu-in  :  il  avait  à  peine  dix-neuf  ans  qu'il  fut 
lujmmé  professeur  de  niatiu''in;Ui(iues  à  l'école  d'artillerie  de 
cette  ville.  A  l'époque  où  Eiiler  voulut  aller  s'établir  à  Saiut- 
Pétersbourp:,  d'Aleniberl,  ayant  été  engagé  avenir  le  rem- 
placer à  Berlin,  remercia  de  ses  offres  le  roi  de  Prusse  et 
l'engagea  à  solliciter  Lagraiige  à  quitter  son  pays.  Le  roi  de 
(le  Sardaigiuî  se  refusa  d'abord  de  permettre  au  géomètre 
Lagrauge  de  quitter  sa  patrie.  Le  refus  était  si  précis,  que 
Lagrange  se  retirait,  lorsque  le  roi  lui  demanda  la  lettre  par 
la([uelle  on  l'engageait  à  aller  à  Berlin.  La  lettre  fut  remise 
avec  plus  de  candeur  que  de  priulence,  comme  on  le  dit,  et 
le  prince  lut  cette  pbrase  :  //  faut  que  le  plus  grand  (/éornè- 
Ire  de  l'Europe  se  trouve  auprès  du  plus  grand  de  ses  rois.  — 
Allez,  dit  le  roi  de  Sardaignc,  sur-h-vhamp ,  monsicr,  allez 
joindre  le  plus  grand  roi  de  V Europi.  Lagrange  s'installa  à 
Berlin,  le  G  novembre  17GG,  avec  un  traitement  de  G.OuO  fr. 
A  la  mort  de  Frédéric,  le  fameux  Jlirabeau,  se  tiouvant  à 
Berlin,  l'engagea  à  aller  en  France  :  l'abbé  ]\faire  et  AL  de 
Breteuil  proposèrent  à  Louis  XVI  d'attirer  ce  savant  géo- 
mètre, auquel  on  offrit  une  |)eusioii  de  G, 000  ir.,  un  logement 
au  Louvre  et  W.  titre  de  pensionnaire  vétéran  à  l'Académie. 
M  accepta  et  \iut  s'installer  à  Paris,  en  17)7. 
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Aussi  modeste  que  profond ,  celui  qui  avait  il- 
lustré les  Académies  des  sciences  de  Turin, 
de  Berlin  et  de  Paris,  qui  avait  succédé  à 


Peu  de  temps  après  son  arrivée  en  France,  il  avouait  qu'il 
avait  perdu  le  goût  des  recherches  mathématiques,  et  quoi- 
qu'il continuât  ses  travaux  et  qu'il  les  publiât ,  il  disait  ne  plus 
ressentir  cet  enthousiasme  qui  se  ralluma  i)!us  tard  avec  plus 
d'impétuosité.  C'est  à  cette  époque  de  sa  vie  que,  ne  donnant 
plus  tous  ses  instans  aux  mathématiques,  il  s'occupa  de 
VHistoire  des  Religions  ,  de  la  Théorie  de  la  Ulusique  ancienne, 
de  celle  des  Langues  et  même  de  Médecine.  Il  fui  un  des  plus 
y.élés  savans  qui  s'occupèrent  de  l'établissement  d'un  Sys- 
tème métrique,  basé  sur  une  mesure  inaltérable,  prise  dans 
h\  nature  même.  En  1791,  l'Assemblée  nationale  confirma  sa 
pension  dans  les  termes  les  plus  honorables;  mais,  en  1T93, 
le  décret  du  16  octobre  forçant  tous  les  étrangers  de  sortir 
de  France,  le  fameux  chinnste  Guyton  de  Morveau  obtint  du 
Comité  de  salut  public  que  Lagrangc  fût  mis  en  réquisition 
pour  continuer  hs  cakuis  sur  la  théorie  des  projectiles  ,  réqui- 
sition qui  le  conserva  à  la  Fiaiice.  Le  8  mai  1794,  Lavoisier 
était  arraché  à  ses  liecherrhes  sur  la  transpiration  par  la 
hache  révolutionnaire  ,  et  Lagrange  disait  à  belambre  :  Il  ne 
leur  a  fallu  qu'un  moment  pour  faire  tomber  celte  léte,  et  cent 
années  peut-être  ne  suffiront  pas  poir  en  reproduire  une  sem- 
blable. Peu  de  temps  ai)!-cs,  Lagrange  fut  appelé  â  professer 
a  l'école  Normale,  et  il  fonda  avec  Monge  l'école  Polytech- 
nique pour  laquelle  Lagrange  rêvait  à  ses  anciennes  médita- 
lions  sur  les  bases  rigoureuses  de  la  méthode  différentielle 
(in'il  consigna  dans  sa  Théorie  des  Fonctions.  C'était  à  côté 
de  Lagrange  que  venait  s'asseoir  Napoléon  quand  il  assistait 
aux  séanci.-s  de  l'inslilut.  Quand  il  parlait  de  la  gêne  primi- 
live  dans  laquelle  il  avait  vécu,  il  disait  :  Si  j'avais  eu  de  la 
fortune,  je  n'aurais  fins  fait  mon  état  des  mathématiques. 
Quand  il  citait  Newton  dans  ses  fours,  il  ajoutait  :  «  qui  avait 
eu  \c  bonheur  {\c  trouver  un  système  du  monde  à  expliquer 
bonheur,  ajoutait-il  d'un  air  chagrin,  qu'on  ne  rencontre  pas 
fous  ks  jours.  Voule/.-vons  avoir  une  idée  de  la  grandeur  de 
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Kuler*,  qui  avait  remporté  Ions  les  prix  pour 
lesquels  il  avait  concouru,  ne  dédaigna  pas 


l'cspril  liumain?  disait-il,  entrez  dans  le  cabinet  de  Newton 
décomposant  la  lumière  ou  dévoilant  le  système  du  monde.  » 
Il  avait  pris  l'habiliule  du  roi  de  Prusse  de  faire  aulaut  qu'il 
le  pouvait  les  mêmes  choses  aux  mêmes  heures.  Il  se  don- 
nait toujours  sa  tâche  pour  le  lendemain  :  L'esprit  est  pa- 
resseux ,  disait-il ,  il  faut  le  tenir  en  haleine  pour  prévenir  sa 
lùclielé  naturelle,  et  en  dîvclopper  habituellement  les  forces 
pour  les  trouver  prêles  au  besoin.  Parlant  des  préjugés,  mal- 
heureusement trop  répandus  et  profondément  enracinés,  il 
s'écriait  :  «  Les  préjugés  ne  sont  que  la  défroque  des  gens 
»  d'esprit  qui  habille  la  canoille.  ••  ïl  mourut  le  10  avril  l8i;i; 
son  corps  fut  déposé  au  Panthéon. 

*  A'é  à  Bâle,  le  15  avril  170",  de  Paul  Euler,  pasteur  de 
Riechen.  \  dix-neuf  ans,  il  obtint  Vadessit  du  prix  proposé 
par  l'Académie  des  sciences  sur  la  mâture  des  vaisseaux.  Il 
fut  au  nombre  des  savans  que  Catherine  l^^"  réunit  pour 
achever  la  fondation  de  l'Académie  de  Pétersbourg,  com- 
mencée par  Pierre-le-Grand.  De  1727  à  1783,  il  composa 
plus  de  la  moitié  des  mémoires  sur  les  mathématiques  dans 
les  46  volumes  in-4"  de  l'Académie  de  Pétersbourg.  On  a  de 
lui  un  traité  fort  étendu  sur  la  dioptrique  et  le  perfectionne 
ment  des  lunettes  achromatiques.  Il  a  voulu  démonlr.  r 
V immatérialité  de  idme,  défendre  la  rêvé  ution  contre  les  es- 
priis  forts.  En  I7.'i."),  l'Académie  des  sciences  de  Paiis  le 
choisit  pour  un  de  ses  associés  étrangers.  Cet  illuslre  géo- 
mètre a  laissé  en  mourant  cent  mémoires  inédits.  Ou  est 
élonné  de  travaux  si  innnenses,  lorsqu'on  sait  que  l'auteui' 
vécut  7G  ans,  ctqu'il  futaveugle  pcndantles  dix  sept  dernières 
années  de  sa  vie.  l\  moulut  subitement  le  7  septembre  1783. 
//  cessa  de  calculer  et  de  vivre,  dit  Condorcet.  Le  second  de 
sesfds,  Charles  Euler,  né  à  Pétersbourg,  en  1740,  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à  Halle,  et,  en  1763,  fut  médecin  iiriu- 
cipal  de  la  colonie  française  à  Berlin.  En  1766,  étant  allé 
avec  son  pèi'e  à  Pétersbourg,  il  fui  nommé  médecin  de  la 
cour,  de  l'Académie  iuipc'riale  des  sciences,  e(  (onseilhM'  des 
collèges  siipr«'mi's  de  Uus»>ii'. 
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d'instruire  par  ses  leçons  les  premiers  élèves. 
C'est  à  ses  enseignemens  que  se  sont  instruits 
les  savans  Poisson*  et  Biot**,  qui  le  rempla- 
cèrent aussi  glorieusement  dans  la  même 
école  que  dans  l'Académie  des  sciences.  Mais 
si  cette  institution  eut  des  amis ,  elle  rencon- 
tra aussi  des  détracteurs.  Le  titre  d'Ecole  cen- 
trale des  travaux  publics  qu'elle  avait  pris 
d'abord  alarma  toutes  les  autres.  La  suppres- 
sion de  celle  du  génie  militaire  à  Mézières,  les 
fit  craindre  pour  elles-mêmes.  On  reprochait 
à  la  nouvelle  école  la  chimie,  dont  elle  avait 
multiplié  l'enseignement  et  les  professeurs;  et 
l'on  demandait  si  un  ingénieur  avait  besoin 
de  connaître  toutes  les  profondeurs  de  cette 
science? 

D'un  autre  côté,  les  élèves  admis  à  cette 
école  étaient  payés  par  le  gouvernement; 
mais  hors  de  l'école,  où  ils  n'entraient  que 
pour  y  travailler  le  matin,  après  midi  et  le 
soir,  ils  n'étaient  ni  surveillés  ni  casernes. 
Hors  de  l'école ,  ces  jeunes  gens,  presque  tous 
étrangers  à  Paris  et  dans  Vage  des  passions, 
au  scia  d'une  capitale  aussi  féconde  en  exem- 
ples qu'en  moyens  de  corruption ,  étaient  li- 

•  Né  à   Pilliiviers,  le  '■21  juin  1780;  lualhémalicien  dislin- 
gtit- ,  professeur  de  luatliéiiialuiues  à  l't-cole  Polytechnique. 
'•  Astronome  et  physicien,  ik-  i  Paris  en  I77'f. 

17 
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vrés  à  eux-mêmes.  Les  discussions  politiques 
excitant  l'irascibilité  de  cette  jeunesse,  elle 
se  livrait  à  des  manifestations  et  des  tumultes 
<lont  on  se  plaignait  publiquement. 


—  259 


CHAPITRE  îî. 


ÉrCDES  ET  EXEUCICES  I)S  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE  LORS  DE  HX 
PREMIÈRE  ORGANISATrOX. 


«  L'enseignement  de  l'école  (dit  l'avanl- 
propos  du  premier  journal  polytechnique)  a 
deux  branches  principales  :  la  première  com- 
prend, d'une  pari,  l'analyse  malhëmatique 
avec  ses  applications  à  la  géométrie  et  à  la 
mécanique;  d'autre  part,  la  géométrie  des- 
criptive divisée  en  trois  parties  :  la  stéréoto  - 
mie  (ou  coupe  des  solides),  l'architecture  et  la 
fortification. 

»  Le  dessin  s'y  trouve  joint ,  soit  comme 
étant  la  description  moins  rigoureuse,  mais 
souvent  la  seule  possible  des  objets,  soit 
comme  art  de  goût. 

»  Dans  la  seconde  branche,  il  s'agit  de 
physique  générale  et  de  chimie.  Cette  dernière 
fut  partagée  en  tîois  coins  :  le  premier,  où 
l'on  s'occiipail  spécialement  des  substances 
minérales;  le  second,  dos  substances  végé- 
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taies  et  animales;  et  le  troisième,  des  miné- 
raux. Toutes  ces  éludes  se  faisaient  dans  l'es- 
pace de  trois  ans. 

»  Il  faut  dire  encore  que  l'école  était  telle- 
ment montée,  que  l'on  s'y  atlachait  bien  plus 
au  travail  que  l'élève  exécute  de  ses  propres 
mains  qu'à  ce  qu'il  pourait  apprendre  en 
écoutant  les  professeurs  ou  en  étudiant  dans 
les  livres. 

»  C'est,  en  effet,  la  meilleure  méthode  pour 
fixer  dans  l'esprit  les  connaissances  que  l'on 
acquiert,  s'assurer  de  leur  justesse,* et  être 
certain  qu'on  les  possède  complètement.  La 
collection  de  ses  ouvrages  est  d'ailleurs  im  té- 
moin irrécusable  de  l'emploi  que  l'élève  a  fait 
de  son  temps. 

»  Cette  condition  dans  le  mode  du  travail 
distinguait  éminemment  l'école.  Elle  imitait 
en  cela  l'école  de  Mézières  pour  les  ingé- 
nieurs, et  l'école  de  Schemnitz,  en  Hongrie, 
relativement  à  la  pratique  de  la  chimie. 

»  On  ne  saurait  trop,  dans  un  moment, 
disait-on,  où  l'on  va  réorganiser  l'instruction 
publique  en  France ,  insister  sur  la  nécessité 
d'obliger  les  jeunes  élèves  de  tout  âge  à  un 
travail  manuel.  Sans  cela,  ils  n'auraient  que 
des  notions  superficielles  et  seraient  inca- 
pables d'une  occupation  suivie.  » 
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Cette  méthode  d'instruction  se  bornait 
pourtant,  en  géométrie,  h  faire  des  épures, 
c'est-à-dii-e  des  descriptions  graphiques 
de  la  solution  des  problèmes  proposés.  Elle 
ne  consistait  pas  à  faire  tailler  le  bois  et  la 
pierre  en  stéréotomie ,  comme  il  semble  que 
l'expression  d'opération  de  la  main  le  signifie; 
cette  opération  n'était  applicable  qu'à  la  chi- 
mie, où,  effectivement,  les  élèves  manipu- 
laient eux-mêmes.  Mais  à  quoi  pouvait  servir, 
dans  un  ingénieur  chargé  de  construire, 
cette  habileté  à  composer  et  décomposer  les 
substances?  Elle  est  utile  à  l'ingénieur  des 
mines,  comme  métallurgiste;  mais  c'est  dans 
l'école  des  Mines,  disait  celle-ci,  qu'il  doit 
l'apprendre,  et  non  dans  une  école  prépara- 
toire. Quant  à  la  physique,  elle  consistait, 
comme  dans  les  anciennes  écoles,  en  expé- 
riences faites  par  le  professeur  devant  les 
élèves,  mais  non  par  eux,  et  toute  la  théorie 
physique  se  bornait  aux  explications  neuto- 
niennes  ou  tirées  de  la  chimie. 

Qu'a-t-on  voulu  dire ,  quand  on  a  formé  le 
vœu  de  voir  adopter,  dans  la  réorganisation 
de  l'instruction  publique,  cette  mélhoile  de 
travail  manuel?  A-t-on  voulu  qu'il  n'y  eût 
d'instruction  publique  que  pour  faire  des  in- 
génieurs et  des  chimistes?  des  géomètres  et 
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des  physiciens?  des  ai-clntccles  et  des  dessina- 
teurs? Il  y  avait  surtout  une  cliose  qui,  dans 
cette  nouvelle  chimie ,  paraissait  assez  contra- 
dictoire avec  le  mépris  ou  Findifférence  qu'af- 
fectaient ces  savans  pour  l'crudilion  iitté- 
raire.  C'étaient  les  noms  grecs  qu'ils  avaient 
donnés  à  tout,  sans  savoir  eux-mêmes  et  sans 
entendre  la  langue  grecque.  Les  réformateurs 
sentaient  que  les  connaissances  littéraires  ne 
peuvent  s'acquérir  que  par  un  assez  grand 
nombre  d'éludés,  à  cause  des  langues  sa- 
vantes, qui  demandent  du  temps  et  l'exercice 
de  la  mémoire.  Les  sciences,  au  contraire, 
peuvent  s'abréger  par  le  calcul ,  l'imitation  et 
l'action.  Mais,  puisqu'on  mettait  les  poids,  les 
mesures  et  les  chemins  en  grec,  on  pouvait 
bien  aussi  parler  d'oxygène  et  d'hydrogène  à 
qui  ne  savait  ni  grec  ni  latin. 

Vauban*,    Perronnet**,    qui   ont  créé  en 


•  N6  en  1633,  à  Sainl-Légcr  deFoiicherct,  département  do 
la  Nièvre.  Encore  enfant ,  il  perdit  sou  père  et  sa  mère  qui 
le  laissèrent  sans  fortune.  M.  de  fontaines,  prieur  de  Saint- 
Jean,  à  Senuir,  le  recueillit,  lui  apprit  à  lire,  à  écrire,  à  cal- 
culer et  les  i)reniiers  éléniens  de  géométrie.  A  dix-sept  ans, 
il  fut  reçu  comme  cadet  dans  le  régiment  du  grand  Coudé. 
En  1G.")5,  à  Clermont,  il  obtint  le  brevet  d'ingénieur.  3îorl 
maréchal  de  France  le  13  mars  1707.  l\  laissa  une  grande 
quantité  de  Mémoires  du  premier  mérite,  au  noudire  desquels 
on  eu  cite  un  intitulé  :  Mfs  Oisivetés,  qui,  sous  Tapparcnce 
de  la  plus  vraie  modestie,  cache  le  plus  grand  génie.  D'après 
«n  calcul  fait,  Vauban  a  travaillé  a  .'îoo  places  ou  forteresses 
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France  les  deux  branches  du  génie  militaire 
et  civil,  avaient  cependant  fait  d'antres  études 
que  celles  des  malhématiques,  quand  ils  ont 
élevé  leur  art  à  ce  point  qu'on  n'a  pu  depuis 
que  perfectionner.  Leu's  sucrcssearSj  dans 
les  écoles  fondées  par  ces  deux  grands  maîtres, 
n'ont  marché  sur  leurs  traces  qu'en  puisant 
dans  ces  mêmes  études  iliabilude  ei  ki  facilité 
de  coordonner  leurs  idées,  de  les  exprimer 
avec  clarté  et  dans  la  série  qui  leur  convient, 
et  d'instruire  par  communication  didactique  . 
qu'ils  ont  apprise  dans  lears  études  littéraires, 
à  en  faire  à  leurs  lecteurs  et  à  leurs  élèves 
plus  encore  par  leurs  écrits  que  par  les  cons- 
tructions qu'ils  ont  laissées  comme  modèles 
indestructibles  des  règles  de  l'art. 

anciennes,  conslruit  33  nouvelles,  conduit  .".3  sièges  cl  s'csl 
trouvé  à  140  actions  de  vigneur.  Parmi  ces  Mémoires,  on 
doit  citer  celui  mentionné  à  la  clianibre  des  dépiitcs  pisr 
MM.  Thiers  et  Arago,  et  intitulé  :  Ve  l'itvpcrtanca  dont  Paris 
est  à  la  France  et  soin  que  l'on  doit  prendre  âe  sa  ronsenc- 
tion.  Vauban  y  démontre  qu'on  doit  garder  Paris,  qu'on  peut 
s'y  défendre,  indiquant  le  genre  de  fortifications  que  celle 
ville  est  susceptible  de  recevoir. 

**  Né  à  Surène,  près  Paris,  en  1703.  Célèbre  ingénieur  d /s 
ponts  et  chaussées.  C'est  d'après  ses  plans  que  lurent  cmi- 
slruils  b'S  ponts  de  Neuiliy,  de  IVemours,  de  Pont-Sainle- 
Maxence  et  celui  de  Louis  XVI  à  P;ais.  C'est  également  à  lt,i 
que  l'on  doit  le  canal  de  Bouryorine.  .'i5o;-l  le  27  îV-vriT  1794. 
1!  légua  par  testament  ses  modèles  et  sa  bibîioîhèqiie  à  l'Écule 
lies  ponis  ef  rbr.u5S''»es. 


Dans  les  élèves  de  la  nouvelle  école ,  au  con- 
traire, combien  n'en  fut-il  pas  auxquels  on 
put  appliquer  le  reproche  adressé  ancienne- 
ment à  un  philosophe ,  dont  on  disait  qu'il 
avait  trop  négligé  de  sacrifier  aux  grâces?  Ici , 
on  aurait  pu  dire  qu'ils  avaient  trop  négligé 
de  cultiver  les  muses  ;  et  il  fut  trop  tard 
quand,  s'apercevant  de  ce  qui  leur  man- 
(juait,  ils  voulurent  lier  connaissance  avec 
elles. 
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CHAPlTRli  III. 


RÉFLEXIONS  SLR  LES  PREMIERS  TRAVALX  DE  LÉCOLK 
POLYTECHNIQUE. 


On  ne  peut  se  refuser,  après  la  lecture  des 
Mémoires  qui  composent  les  journaux  de 
récole  Polytechnique,  d'admirer  la  sagacité, 
la  pénétration,  la  profondeur  et  l'étendue  des 
lumières  de  leurs  auteurs.  On  ne  saurait  non 
plus  se  défendre ,  en  même  temps,  de  regret- 
ter que,  au  lieu  de  tant  de  pièces  détachées, 
lécoie  n'ait  pas  produit  un  corps  complet  de 
mathématiques  pures  et  appliquées.  Ces  Mé- 
moires y  auraient  trouvé  leui-  place  ,  comme 
parties  intégrantes;  et  ce  recueil  aurait  con- 
tenu tout  ce  qui  compose  la  science  malliéma- 
lique,  depuis  les  élémens  d'Euclide  jusqu'à  la 
mécanique  céleste  de  Laplace;  depuis  l'alma- 
geste  de  Ptolémée  jusqu'à  lastronomie  de  De- 
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lambre*:  depuis  rarithiiiéhqui'  ilv  Diophanîe*' 
jusqu'à  l'analyse  do  Lagrange. 

Celte  remarque  sur  les  nialliémaliques  peut 
s'appliquer  également  à  la  chimie.  Les  Mé- 
moires qui  roulent  sur  ces  deux  sciences  n'en 
traitenl  que  des  parties  détachées,  sans  liaison 
entre  elles. 

Combien  n'eût-ii  pas  été  satisfaisant,  pour 
les  personnes  répandues  dans  le  monde,  li- 
sant les  journaux  de  l'école  pour  se  dédom- 
mager de  ne  pouvoir  assister  à  ses  leçons ,  d'y 
trouver  un  corps  complet  de  doctrine  qui  eut 
renfermé,  dans  une  série  de  Mémoires,  tout 
l'ensemble  des  mathématiques,  tout  le  sys- 
tème de  la  chimie  et  tout  le  corps  de  la  phy- 
sique? 


*  Né,  en  1749 ,  à  Amiens.  Il  avait  eu  pour  répéliteur,  an  col- 
lège de  cette  ville,  Delille.  Célèbre  astronome,  il  ne  com- 
nuMiça  à  se  livrer  à  l'énide  de  l'aslronomie  qu'à  l'âge  de  36 
ans.  En  l'807,  il  snccéda  ii  son  maître  Lalande,  en  qualité  de 
j)ro!'esseur  au  coilége  de  France.  Il  ftit,  en  180S,  trésorier 
de  riniversilé,  el,  en  JSl'i,  membre  du  Conseil  royal  de 
l'instruction  pnl)li(iue. 

**  .\uleur  du  plus  aueioii  ti'ailé  sur  l'algèbre.  Il  vivait,  sui- 
vant les  uns,  veis  l'an  itio  de  l'ère  chiélienne;  suivasit  dau- 
li'es,  entre  les  auiiées  ii  )0  avant  .!.-(',.  el  iOO  après.  Quoi  qu'il 
en  soil,  son  ouvrage  n'a  été  connu  en  Ein-ope  qu'au  xv^  siè- 
cle, 2'iO  ans  après  que  l'algclire  avait  été  transportée  d'Orieni 
eu  îlalie  par  Lucas  Pacciolo.  Lagrange  dit,  dans  sa  Ircnle- 
unième  séance  dés  Écoles  norniales,  qu'il  est  l'inventeur  de 
l'algèbre. 
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Les  élèves  qui  suivaient  les  cours  de  l'école 
n'étaient  pas  les  seuls  qui  en  protitaienl.  Elle 
en  avait  bien  d'autres,  qu'elle  instruisait  par 
la  voie  de  ses  journaux.  ïls  pénétraient  dans 
toutes  les  régions  de  l'univers ,  et  partout  on 
disait  :  Quel  malheur  que,  dès  l'origine,  tant 
de  grands  génies  qui  composaient  alors  1" école 
ne  se  soient  pas  distribué  les  diverses  parties 
de  ce  travail  !  Ils  l'eussent  porté  à  son  comble  ; 
ilslauralent  terminé.  Non  seulement  les  pro- 
ductions des  instituteurs,  mais  encore  celles 
des  élèves  qui  en  auraient  été  jugées  dignes, 
seraient  entrées  dans  la  composition  de  ce 
monument  éternel  élevé  à  la  gloire  de  l'école, 
et  consacré  à  lulilité  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  lieux.  Les  vides  immenses,  qui  font 
des  dix-sept  premiers  volumes  un  ouvrage  dé- 
cousu et  sans  aucune  relation  entre  ses  par- 
ties ,  seraient  remplis  ;  on  y  trouverait  toute  la 
science,  toutes  les  branches  des  mathémati- 
ques pures,  et  toutes  les  variétés  des  mathé- 
matiques appliquées.  Lécolier  et  le  maître, 
l'ignorant  et  le  savant  y  auraient  également 
trouvé  à  proliter.  Ce  code  de  mathématiques 
aurait  été  aussi  différent  des  cours  de  Woîf, 


•  Né  le  24  Janvier  1679,  à  Brcshuv,  où  sou  père  était  bras- 
seur, n  voulut  reudrc  à  la  philosopliie  pratique  le  service 
qne  Descartes  avait  voulu  rendre  a  la  philosophie  ihcoritiuc. 


(le  Docliales  et  de  Caslel",  que  les  nialhénia- 
liques  du  xix'  siècle  sont  au  dessus  de  celles 
du  xvii*.  Celait  à  l'école  Polytechnique  de 
France  h  le  donner  au  monde. 

On  disait,  pour  se  disculper,  que  ses  jour- 
naux étaient  faits  à  l'instar  des  recueils  de  Mé- 
moires d'académies,  qui  ne  suivent  aucun 
ordre  didactique.  Mais  les  journaux  de  l'école 
ne  sont  pas  des  recueils  académiques  dans  le 
sens  qu'on  entend  communément.  Ils  devaient 
exposer  les  travaux  de  l'école,  puisque  tel 

en  recourant  à l'applicalioii  des  méthodes  mathénaatiques.  Il 
mourut  le  9  avril  l7t)i.  ï-on  traité  de  philosophie  eu  latin  se 
compose  de:  1"  Philo.iophica  ralionalis  ,  sivelogica  methodo 
srientificà  pertractata,  etc.  2  vol.  in-A»,  1728.  —  2o  Psycholo- 
gia  Empiriea.  in-i",  1728.  —  3»  Philosophia  prima,  sive  On- 
tologia,  1730.  —  4»  Coîmo/o/yia  generalis,  1731.  —  ô"  Psycho- 
lO(fia  ralionalis,  1734.  —  6o  Theologia  naturalis,  1736-37.  — 
~'> Philosopliiapracticaunivertalis,  1738-39.  8»  Philosoihia  mo- 
ra'is.  siie  Ethica,  1732.  —  9^  Jusnaturœ.  —  lO»  Jus genlium, 
d752.  —  Ho  Spécimen  physicœ  ad  thcologiam  r-aturalem  appU- 
catœ.  S>on  cours  de  malhématitiues  a  été  abrégé  en  3  vol. 
iii-S",  par  Sernclli. 

*  Né  A  Montpellier,  le  11  novembre  1688.  En  1720,  il  publia 
ses  travaux  sur  la  pesanteur,  le  développemrnt  des  mathcvia- 
tiques  et  l'analogie  des  sons  avec  les  couleurs.  Mort  le  11  jan- 
vier 17^)7.  So!\  principal  ouvrage  a  pour  titre  Mathéviai.ique 
universelle.  Paris,  17:28,  in-i".  C'est  cette  publication  qui  le 
Ut  admettre  à  la  Société  royale  de  Londres.  Ses  autres  écrits 
portent  le  cachet  d'un  esprit  à  la  fois  bizarre  et  profond. 
Montesquieu  l'appehiil  l'Arlequin  de  la  philosophie.  \.n  \~Q'i,'\\ 
a  été  publié,  par  l'abbé  de  la  Porte,  un  volume  in-l"2  intitulé: 
l'Esprit,  les  Saillies  et  Singularités  du  P.  Castel,oii  on  trouve 
un  extrait  des  divers  otivr.iges  de  cet  auteur. 
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est  leur  litre.  Ces  travaux  ont  dû  procéder  du 
plus  simple  au  plus  composé ,  car  c'est  la  mar- 
che d'une  école.  Ils  auraient  dû  donner  au 
moins  ces  travaux  dans  l'ordre  où  ils  ont  été 
exécutés,  et  non  des  ouvrages  de  professeurs, 
travaillés  dans  le  cabinet  sur  des  sujets  sou- 
vent bien  disparates  entre  eux. 

Puisqu'on  intitulait  ce  recueil  :  Journal  des 
travaux  de  l'Ecole ,  c'étaient  les  leçons  jour- 
nalières des  professeurs  qu'il  fallait  donner 
avec  les  travaux  des  élèves,  plutôt  que  des 
Mémoires,  qu'il  fallait  réserver  pour  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Cette  collection  progressive, 
jointe  au  cours  complet  dont  il  a  été  parlé, 
aurait  été  plus  généralement  utile,  puisqu'elle 
aurait  fait  des  élèves,  au  loin  comme  de  près. 
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CHAPITRE  IV. 


VARIATIONS,  PROGRÈS  DE  L'ENSEIGNEMENT  ET  DU  RÉGIMS 
DE  L'ÉCOLE. 


Outre  l'école  du  génie  militaire,  qui  avait 
été  supprimée  à  Fépoque  de  la  création  de 
l'école  des  travaux  publics  ou  Polytechnique, 
celle  des  ponts  et-chaussées  y  avait  été  réunie, 
et  en  fut  ensuite  séparée  pour  être  rétablie  à 
part.  C'est  ce  que  prouve  le  passage  suivant 
de  l'éloge  de  l'ingénieur  Lamblardie",  pre- 
mier directeur  de  cette  école  depuis  son  réta- 
blissement :  «  L'école  des  ponts  et  chaussées 
»  ayant  été  rétablie  avec  les  autres  écoles 
»  d'application,  Lambîardie  en  reprit  la  di- 
»  rection,  et  quitta  celle  de  l'école  Polytech- 
»  nique.  » 

*  Né  en  1747  à  Loches,  en  Touraine.  Inspecteur  général  et 
directeur  de  l'école  des  ponts  et  chaussées,  instituteur  de 
l'école  Polytechnique.  Mort  le  -26  novembre  1789.  Prony  a 
donné  um;  noiioe  sur  ses  ouvra^'es,  dans  le  .^i•  cahier  du  jour- 
nal de  l'école  Polytechnique.  (Tom.  II,  page  179-184.) 
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Celle-ci  avait  doue  absorbé  les  autres  écoles 
dapplicatiou,  puisqu'elles  furent  rétablies, 
^ainsi  que  celle  des  ponts  et  chaussées.  En 
effet,  l'école  du  génie  militaire  fut  remise  en 
vigueur  à  Metz .  ainsi  que  l'école  d'artillerie  à 
Châlons.  Ouvrez  le  premier  volume  des  jour- 
naux de  Técole  Polytechnique  ,  jetez  les  yeux 
sur  les  premières  pages  qui  parlent  de  l'archi- 
tecture ,  de  la  fortification ,  du  dessin  ;  déve- 
loppez le  tableau  de  l'enseignement  de  ce  der- 
nier art,  et  voyez  si  la  métaphysique  qui  y 
règne,  les  classifications ,  divisions  et  subdi- 
visions qui  le  découpent,  feront  jamais  un 
dessinateur?  Voyez  si  elles  conviennent  dans 
une  école  qui  n  avait  pas  pour  objet  densei- 
gner  le  dessin  conune  but  unique  et  suprême, 
mais  simplemeni  comme  moyen  d'exprimer 
et  de  figurer  les  choses?  Toute  cette  théorie, 
en  effet ,  s'enseigne  dans  l'école  de  peinture  , 
et  lui  apparlienî  exclusivement;  mais  elle  ét^iit 
superflue  dans  ime  école  d'ingénieurs. 

A  celle-ci  appartenait  principalement  l'ana- 
lyse apjjliquée  à  la  géométrie  et  à  la  méca- 
nique. Mais  comme  elle  ne  pouvait  tout  au 
plus  embrasser  que  la  théorie  de  la  pratique 
avec  la  théorie  spéculative ,  on  ne  tarda  pas  à 
se  convaincre  qu'elle  ne  pouvait  pas  rempla- 
cer les  écoles  prati<pies  supprimées,  qui  soc- 
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ciipaienl  de  la  pratique  efteclive  et  manuelle 
de  l'art  qu'elles  étaient  chargées  d'enseigner 
et  de  perfectionner.  C'est  ce  qui  fit  rétablir 
ces  écoles.  C'était  donc  par  la  théorie  de  la 
pratique  que  les  élèves  de  l'école  Polytech- 
nique se  préparaient  à  entrer  dans  ces  écoles 
d'application;  cependant,  h  la  réserve  de  la 
chimie,  pour  laquelle  l'école  Polytechnique 
semblait  plutôt  instituée  que  pour  les  mathé- 
matiques, on  n'avait,  jusque-là,  jamais  eu 
besoin  d'une  préparation  polytechnique  pour 
être  admis  aux  écoles  d'application. 

Les  élèves  polytechniques,  au  nombre  de 
quatre  cents  dans  l'origine  ,  quittaient  chaque 
jour  les  bancs  de  l'amphithéâtre  où  ils  avaient 
entendu  et  vu  opérer  les  professeurs,  et  se  ré- 
pandaient par  brigades  de  vingt  dans  leuis 
salles  respectives,  où  ils  exécutaient  avec  le 
crayon  ce  qui  avait  fait  le  sujet  de  la  leçon. 
Ils  terminaient  la  journée,  de  deux  jours  l'un, 
par  une  leçon  de  dessin  ou  d'analyse  algé- 
brique, alternativement,  et  deux  jours  sur 
dix  étaient  employés  aux  manipulations  chi- 
miques. 

La  conservation  ou  le  rétablissement  des 
écoles  spéciales  ayant  diminué  le  nomlne  des 
instituteurs  et  des  élèves,  dès  la  troisième  an- 
née, ré'cole  ne  lût  pins  destinée  h  foui-iiir  des 
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agens  aux  travaux  publics,  mais  des  élèves  à 
ces  écoles,  qui  étaient  celles  d'artillerie  de 
terre  et  de  mer,  de  génie  militaire  et  des 
ponts  et  chaussées,  de  constructions  nauti- 
ques et  des  mines  (journal  an  vi) ,  auxquelles 
il  faut  joindre  ici  l'école  des  géographes,  qui 
fut  constituée  quelque  temps  après. 

Cette  seconde  organisation  fut  l'ouvrage  du^^^* 
conseil  de  perfectionnement,  adjoint  au  conseil 
d'instruction  et  d'administration,  pour  ani- 
mer l'école  et  l'élever  au  niveau  des  écoles 
spéciales  qui  se  rétablissaient.  On  assigna  aux 
élèves  un  grade  militaire,  avec  un  traitement 
analogue  et  un  uniforme.  On  les  exempta  de 
la  conscription ,  comme  déjà  engagés  au  ser- 
vice. 

Partagés  en  deux  divisions,  au  lieu  des  trois 
qui  avaient  d'abord  été  établies,  celle  des  an- 
ciens et  celle  des  nouveaux,  les  élèves  suivi- 
rent les  leçons  sous  quatre  instituteurs  d'ana- 
lyse et  de  mécanique,  et  sous  un  égal  nombre 
de  professeurs  de  géométrie  pure  et  appli- 
quée; de  physique  générale  sous  un  seul,  de 
uienit'  (juc  de  dessin  sous  un  autre,  accompa- 
giié  de  ses  substituts;  de  chimie  sous  trois 
(  onstamment.  Ils  étaient  examinés  sur  toutes 
c(*s  nialières,  pour  l'admission  aux  écoles  d'ap- 
plication; (i,  admis,  ils  y  entraient  avec  un 

18 
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grade  d'officier  et  un  traitement  fixe.  Le  con- 
seil de  perfectionnement  était  pris  hors  de 
l'école,  pour  veiller  sur  ses  éludes  et  ses  inté- 
rêts. Il  concourait  avec  le  conseil  d'instruction 
cl  (l'admifiistraïion  ,  pris  de  l'intérieur,  à  sou- 
lenir  la  réputalion  el  l'uîililé  de  l'école,  par 
!gs  additions  importantes  à  renseignement.  On 
avait  vu ,  par  expérience  ,  que  le  défaut  d'ins- 
truction littéraire  dans  plusieurs  élèves  était 
la  cause  qui  les  empêchait  de  rendre  compte 
de  leurs  travaux  avec  précision  et  en  termes 
propres.  Le  style  de  leurs  i-apports  était  inin- 
telligible et  confus.  Le  défaut  de  logique  s'y 
î-emarquait  autant  que  celui  de  grammaire. 
Quelques  uns  ne  montraient  pas  plus  d'ordre 
dans  les  idées  que  d'orthographe  dans  les 
mots. 

Pour  y  lemédier,  on  établit  dans  l'école  un 
cours  de  littérature  française,  que  les  élèves 
furent  obligés  de  suivre,  indépendamment  de 
leurs  autres  occupations.  Dès  lors,  le  cours 
polytechnique  entier  étant  fixé  à  deux  années, 
h\  premièie  commença  celui  de  mathéma- 
îiques  au  point  où  se  terminaient  les  connais- 
sances exigées  pour  être  admis  h  l'école.  La 
seconde  année  continuait  ce  premier  cours 
par  le  sien,  qu'elle  terminait  où  les  écoles 
d'application  commençaient  le  leur.  Les  di- 
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recteurs  de  celles-ci,  appelés  au  conseil  de 
perfectionnement,  mirent  leurs  leçons  en 
harmonie  avec  celles  de  l'école  Polytechnique, 
afin  que  les  élèves  n'eussent  point  le  dégoût  de 
rencontrer,  dans  des  écoles  dun  enseigne- 
ment supérieur,  ce  qu'ils  auraient  déjà  vu  et 
appris  dans  l'écoîe  préparatoire.  La  chimie, 
embrassant  la  connaissance  de  la  conq^osition 
de  tous  les  corps,  leurs  propriétés ,  leur  appli- 
cation aux  besoins  de  la  société ,  et  sa  théorie 
qui  en  enchaîne  tous  les  phénomènes,  ne  pou- 
vant être  possédée  que  par  ceux  qui  expéri- 
mentent eux-mêmes  pour  les  faire  naître  et 
les  observer,  ne  fut  pas  oubliée  dans  cette 
nouvelle  organisation.  Elle  fut  divisée  en  chi- 
mie théorique  pour  les  élèves  entrans,  en  chi- 
mie minéralogique  appliquée  aux  arts  exercés 
sur  les  minéraux ,  et  en  chimie  pratique  pour 
les  arts  qui  traitent  les  substances  animales  et 
végétales.  La  physique  fut  partagée  en  doux 
cours,  un  pour  chaque  année,  et  l'enseigne- 
ment du  dessin  fut  continué  comme  art  néces- 
saire h  l'expression  rapide  des  conceptiotis  de 
ringénieur,  et  à  la  configuration  sensible  de 
leurs  objels  ou  de  leurs  images. 
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CHAPITRE  Y. 


TRANSLATION  DE  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE  AU  COLLÉGU" 
DE  NAVARRE. 


1804  Comme  autrefois  dans  l'Université,  on  avait 
eu  recours  à  la  réclusion  pour  tenir  les  éco- 
liers en  bride.  Un  décret  transféra  l'école  Po- 
lytechnique au  collège  de  Navarre  ,  y  caserna 
les  élèves  sous  un  état-major,  drapeau,  ré- 
gime et  uniforme  militaires;  les  astreignit  à 
l'exercice  des  armes  et  en  fit  un  bataillon , 
dont  la  cinquième  compagnie  était  composée 
des  élèves  de  l'école  des  ponts  et  chaussées, 
qui  remplaça  l'école  Polytechnique  au  petit 
Palais-Bourbon ,  et  celle-ci  prit  possession  du 

1805  collège  de  Navarre  en  novembre  1805. 

Le  terrain  spacieux  de  cette  maison,  sa  sa- 
lubrité, le  nombre  et  la  beauté  de  ses  édifices, 
son  éloignemenl  du  centre  de  la  capitale ,  tout 
s'y  trouvait  léuni  pour  on  faire  une  école  aussi 


—  277  — 

célèbre  qu'elle  l'avait  été  autrefois  dans  un 
genre  bien  différent.  On  y  trouvait  la  possibi- 
11  lé  d'ajouter  d'autres  bâtiniens  h  ceux  qui 
existaient  déjà,  et  l'extension  qu'on  voulait 
donner  à  cette  école  ^  en  y  multipliant  les 
élèves,  répondait  à  l'espérance  d'y  joindre  des 
pensionnaires  dont  l'année  fut  fixée  à  huit 
cents  francs  pour  chacun,  et  réunis  à  ceux 
que  le  gouvernement  y  faisait  instruire  aux 
frais  de  l'Etat. 

Le  collège  fut  bientôt  évacué  par  ceux  qui 
à  la  faveur  du  bouleversement  général  s'y 
étaient  introduits,  comme  dans  les  autres  éla- 
blissemens  de  l'ancienne  instruction  publique. 
C'étaient  des  artisans ,  des  instituteurs  parti- 
culiers, des  ménages,  des  marchands,  qui 
étaient  venus  occuper  l'ancien  domicile  des 
sciences  et  des  letti'es.  Plusieurs  collèges,  ce- 
pendant ,  avaient  été  rendus  à  l'instruction  de 
la  jeunesse,  dans  la  nouvelle  organisation  de 
l'Université. 
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CHAPITRE  YI. 

ORGANISATION  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  EN  1801. 


L'organisation  do  la  nouvelle  instruction 
publique  ëlait  préparée  depuis  long-temps , 
mais  on  voulait  ne  la  faire  concourir  qu'avec 
la  concentration  de  tous  les  pouvoirs  dans  un 
seul  homme.  La  loi  qui  rétablissait  l'I'niver- 
sité  avait  paru  le  V  niai  1802,  après  que  le 
gouvernement  eut  fait  connaître  que,  depuis 
dix  ans,  on  désirait  que  ces  collèges,  où  une 
nombreuse  jeunesse  recevait  une  belle  éduca- 
tion, fussent  ouverts  de  nouveau  et  fréquen- 
tés par  les  en  fans  de  l'Etat. 

Mais  cette  Université,  au  lieu  d'être  restreinte 
à  la  capitale,  fut  étendue  sur  toute  la  France, 
et  les  universités  des  villes  qui  en  avaient  au- 
paravant furent  supprimées.  Ce  plan  conve- 
nait à  la  cenlralisalion  qui  dominait  plus  elli- 
cacement  par  les  rayons  qui  aboutissaient  (ie 
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la  capitale  aux  dernières  extrémités  du  terri-, 
toire.  Partagée  en  facultés,  en  académies,  en 
lycées,  en  écoles  primaires  et  secondaires 
pour  les  écoliers,  et  en  école  normale  pour  la 
préparation  des  professeurs,  elle  embrassa 
toute  l'instruction  dans  toutes  les  parties  de 
la  France ,  à  l'exceptio!!  de  celle  qui  est  affec- 
tée aux  écoles  spécirdes.  Celles-ci  étaient  : 
l'école  de  Droit,  qui  fut  organisée  le  21  sep- 
tembre 1804,  après  la  publication  du  code 
civil;  l'école  de  Médecine  qui  continua  de 
comprendre,  avec  la  médecine,  la  chirurgie  et 
la  pharmacie;  les  autres  écoles  spéciales  que 
j'omets  ici,  comme  ne  faisant  point  partie  de 
l'Université.  L'instruction  propre  à  une  pro- 
fession particulière  appartient  aux  écoles  spé- 
ciales: celle  qu'il  faut  apporîer  ii  ces  écoles 
est  du  ^'essox't  de  l'Université.  La  forme  et  l'ex- 
térieur de  l'éducation  furent  entièrement  mili- 
taires dans  les  lycv^es.  L'exercice  des  armes  y 
fut  une  des  parties  de  linstruclion.  Le  tam- 
bour y  donnait  le  signal  de  chaque  exercice 
de  la  journée.  Le  gouvernement  alimentaii  les 
élèves  qu'il  y  plaçait  pour  s'en  faire  autant  de 
créatures  dévouées.  Ils  y  élaient  logés,  vêtus 
duii  uniforme  et  distribués  en  compagnies. 
Oft  admettait  dans  ces  lycées  des  pension- 
naires qui  payaient,  et  des  oxternes  ({ui  y  as  ■ 
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sislaienl  seulement  aux  leçons.  Les  écoles  pri- 
maires et  secondaires  furent  laissées  à  la 
charge  et  à  la  disposition  des  villes  de  second 
ordre.  Les  lycées  lurent  donnés  aux  plus 
grandes  villes  et  composèrent  des  académies 
pararrondissemens.  Paris  eut  quatre  lycées, 
outre  plusieurs  écoles  primaires  et  secondaires 
et  les  pensionnats  particuliers  qui  furent  sou- 
mis à  un  impôt  proportionné  au  nombre  de 
leurs  écoliers,  dans  toute  l'étendue  du  terri- 
toire français. 

L'instruction  cessa  d'être  gratuite;  h  aque 
écolier  paya  les  honoraires  des  professeurs  et 
des  autres  agens  de  l'Université.  Il  ne  fut 
permis  d'enseigner  qu'en  vertu  d'un  diplôme 
expédié  au  nom  du  grand-maître  chef  de  ce 
grand  corps,  assisté  de  son  conseil  et  des 
grands  officiers,  qui  étaient  le  trésorier  et  le 
chancelier.  Les  inspecteurs  étaient  ses  délé- 
gués chargés  de  la  visite ,  de  la  surveillance 
et  des  rapports  scolastiques. 

Le  10  juin  1803  fixa  l'enseignement.  Les 
mathématiques  empiétèrent  sur  la  littérature 
jusqu'à  remplir  trois  chaires  dans  chaque  ly- 
cée, comme  la  langue  latine.  Une  bibliothèque 
de  1,500  volumes  fut  établie  dans  chacun 
d'eux,  les  mêmes  livres  pour  tous.  Une  nou- 
velle édition  des  auteurs  classiques,  chacun  en 
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nombre  égal,  pour  les  six  classes,  l'ut  ordon- 
née pour  tous  les  lycées,  et  il  fut  défendu  d'y 
en  appliquer  d'autres.  Les  académies  eurent 
des  professeurs  de  hautes  sciences,  d'histoire, 
de  géographie,  de  poésie,  d'éloquence  et  de 
l)hilosophie,  qui  n'entraient  pas  dans  l'ensei- 
gnement des  lycées. 

L'instruction  religieuse  fat  reléguée  dans 
les  séminaires  ;  si  ce  n'est  qu'un  catéchisme 
nouveau  fut  distribué  dans  toute  la  France. 
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CHAPITRE  VII. 


ÉTABLISSEMENT  DK  LÉCOLE  POLYTECHNIQUE  AU  COLLÈGE 
DE  NAVARRE. 


1806  L'étude  (les  nialhëmatiques  était  moulée 
alors  à  un  si  haut  période,  qu'elle  égalait,  dans 
cette  université,  celle  de  la  littérature.  Les 
élémens  de  Clairaut  %  enseignés  dans  l'école 

*  (Alexis-Claude),  géomètre  céKbre.  Né  à  Taris,  le  7  mai 
1713.  A  10  ans,  il  lisj'.it  les  Seclions  coniqites  du  marquis  de 
l'Hôpital.  En  1726,  seulement  âgé  de  I2  ans  8  mois,  il  pré- 
senta à  l'Acadéujie  des  sciences  de  Paris  un  Mémoire  sur 
quatre  co\nbes  douées  de  propriétés  remarquables.  A  neuf 
ans,  il  savait  assez  de  fortification  pour  suivre  les  dévelop- 
pemens  d'un  simulacre  de  siège  qu'on  fit  en  1722,  au  camp  de 
Monlreuil,  prés  Paris,  pour  l'instruction  du  jeune  roi.  A  lô 
ans,  il  (euait  une  place  lionor;4b!e  dans  une  société  de  savaiis 
et  d'artislcs  où  se  tiouvaienl  réunis  la  Condamine,  Noilcl, 
Julien  Leroy,  etc.  En  1731,  il  fut  demandé  au  roi  une  permis- 
sion spéciale  pour  ([iie  le  jetme  Clairaut,  âgé  seulement  de  is 
ansi,  put  faire  partie  de  l'Acadéinie  des  sciences  ,  les  statuts 
ne  permettant  cette  admission  qu'à  l'âge  de  21  ans.  Cette  dis- 
pense ayant  été  accordée,  il  fut  admis  à  l'Académie.  Les  /s/'-- 
tnerii  de  f}éowétn'c  f]>i'il  (iiiMia  f  ircn!  l'analyse  dos  levons  de 
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des  poals  et  chaussées,  au  milieu  du  dernier 
siècle  ;  et  les  livres  de  Camus  *,  de  Bezout  ** 
et  de  Bossut  *  *  '  dans  les  écoles  du  génie  ,  de 
marine  et  d'artillerie,  étaient  bien  effacés  par 
les  leçons  transcendantes  des  simples  lycées. 
Cette  étude  avait  acquis  un  bien  plus  haut  de- 
gré de  perfection  encore  dans  l'école  Polytech- 
nique. 

Au  cours  de  géométrie  descriptive  en  fut 
ajouté  un  autre  d'élémens  de  machines,  A  ce- 


géométrie  que  Clairaut  donna  à  la  marquise  duChastclet,  amie 
de  Vollaire.  Il  fut  du  nombre  des  académiciens  qui  allèrent 
en  Laponie  mesurer  un  degré  du  méridien.  Il  eut  pour  dis- 
ciple l'illustre  et  malheureux  Bailly,  mort  le  17  mai  1765. 

•  Né  à  Cressy  en  Brie,  le  2oaoùt  1699.  Il  fut  du  nombre  des 
académiciens  envoyés  dans  le  noid  pour  déterminer  la  ligure 
de  la  terre.  Mort  le  2  février  1768. 

'*  Né  à  Nemours,  le  31  mars  1730.  Son  manque  de  fortune  le 
força  à  donner  des  leçons  parliculicres  de  nuUlicmaliques. 
En  17:;8,  ilfut  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Condorcet,  dans  l'éloge  qu'il  fit  de  ce  géomètre,  mentionne 
un  trait  de  courage  qui  fait  honneur  à  Bez.out.  Deux  asps- 
rans  de  marine,  à  Toulon,  avaient  la  petite  vérole ,  qui  à 
cette  époque  épargnait  peu  ceux  qu'elle  atteignait.  Bezout  ne 
l'avait  pas  eue,  et  cependant,  pour  ne  pas  relarder  d'une  an- 
née l'avancement  de  ces  deux  élèves,  il  alla  les  examiner  à 
leur  lit,  malgré  le  danger  qu'il  y  avait  de  contracter  celte  ma- 
ladie à  un  âge  déjà  assez  avancé.  I^îort  le  27  septembre  1783. 

*'*  Né  à  Tarlaras,  département  du  Nord,  en  1730.  Mathéma 
liclen  célèbre.  Nommé,  à  22  ans,  corres|)ondanl  de  l'Académie 
des  sciences.  [|  partagea  des  prix  avec  Euler  de  Bernouilli.On 
a  de  lui  un(!  Histoire  des  ma/liématliiques,  faite  pour  les  gens 
du  monde.  Il  a  public  les  OEuvres  complètes  de  Pascal.  i\  est 
mort  à  Paris,  en  ist4. 


lui  ù'art  mililnirO;  ilonl  ne  pouvaient  se  dis- 
penser des  élèves  devenus  soldats,  on  joignit 
celui  de  topographie,  qui  leur  convenait  bien 
plus  comme  ingénieurs,  et  enfin  le  cours  des 
constructions  civiles  fut  augmenté  de  celui 
des  mines. 

Pour  résahlissement  de  cette  école  au  col- 
lège de  Navarre,  le  passage  par  dessus  la  rue 
Clopin  et  les  vieux  bàlimens  voisins  avaient 
été  abattus.  Il  en  fut  élevé  d'autres  vers  la  rue 
des  Fossés-Saint-Yiclor.  La  rue  Clopin  fut  fer- 
mée et  donnée  à  l'école  avec  le  collège  de  Bon- 
cours  et  autres  maisons  voisines  qui  se  trou- 
vèrent à  sa  bienséance,  en  dédommageant  les 
propriétaires.  Ses  limites  furent  les  rues  Mon- 
tagne-Sainte-Geneviève,  Bordet,  Traversine 
et  Bon-Puits.  Une  nouvelle  rue,  dite  de  Clovis, 
fut  percée  depuis  la  place  Sainte-Geneviève  sur 
la  longueur ,  et  l'emplacement  de  l'ancienne 
église  actuellement  démolie,  pour  isoler  l'école 
et  tenir  lieu  de  la  rue  Clopin. 

La  chapelle  du  collège  fut  ti'ansformée  en 
salle  de  physique,  bibliothèque,  magasin.  Les 
élèves  furent  logés  dans  le  grand  bâtiment 
neuf.  Les  autres  lieux  devinrent  des  salles  de 
travaux,  d'exercices,  de  leçons  et  d'arts.  L'é- 
cole fut  chargée,  en  1810,  de  fournir  des  su- 
jets aux  poudres  et  salpêtres,  ainsi  qu'au  corps 
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des  ingénieurs  des  mines;  obligation  qui  ren- 
dit plus  indispensables  l'enseignement  et  la 
pratique  de  la  chimie^  même  à  ceux  des  élèves 
de  l'école  qui  paraissaient  avoir  le  moins  be- 
soin de  celte  connaissance  ;  par  exemple,  les 
ingénieurs-géographes,  créés  par  une  loi  de 
1809,  pouvaient  en  faire  usage  pour  les  aéros- 
tats dans  leurs  reconnaissances  et  leurs  re- 
levés. 

D'après  les  observations  faites  sur  les  tra-  isti 
vaux  de  l'école  pendant  l'année  1811,  il  fut 
arrêté,  l'année  suivante,  parle  conseil  de  per- 
fectionnement :  r  Que  les  élèves  feraient  un 
plus  grand  nombre  d'épreuves  de  géométrie 
descriptive,  de  machines  et  de  topographie  ; 
2°  que  les  professeurs  de  topographie  de  Metz 
seraient  invités  à  se  concerter  avec  ceux  des 
ingénieurs-géographes,  pour  que  la  méthode 
d'enseignement  de  la  topographie  fut  uniforme 
dans  tous  les  services.   . 

Telle  était  enfin  la  grande  utilité  de  cette  isia 
école,  et  tel  le  degré  de  capacité  des  élèves 
qu'elle  formait,  qu'en  1813  le  ministre  de 
l'intérieur  garantissait  au  Corps  législatif  que 
l'école  Polytechnique  donnait  tous  les  ans  aux 
écoles  spéciales  de  génie  militaire  et  maritime, 
d'artillerie  de  terre  et  de  mer,  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines,  cent  ciiiquanle  sujets 
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(léjhrecommanclables  par  leurs  connaissances. 

i«ii  Toutes  ces  occupations  scientifiques  des 
('lèves  furent  interrompues  par  l'ordie  qu'ils 
reçurent  de  marcher  contre  les  troupes  étran- 
gères. Le  bataillon  de  l'école  Polytechnique 
avait  montré  h  la  défense  de  Montmartre  une 
intrépidité  digne  d'un  meilleur  sort.  Le  gou- 
vernement de  Louis  XYlIl  confirma  l'école, 
et  y  créa ,  par  une  ordonnance  du  6  juin , 
concernant  Vorganisation  du  dépôt  de  la  ma- 
rine ,  quatre  places  d'élèves  ingénieurs-hy- 
drographes ,  assimilés  aux  élèves  du  génie 
maritime. 

L'année  scolaire  de  1814  à  1815  avait  vu 
paraître  les  programmes  d'instruction  et  ceux 
d'admission.  Les  examens  avaient  eu  pour  ré- 
sultat le  passage  des  élèves  sorîans  aux  écoles 
spéciales  de  services  publics,  et  leur  remplace- 
ment par  les  nouveaux  admis  à  l'école,  quand 
tout  à  coup  l'apparition  de  l'Empereur  élec- 
trisa  de  nouveau  les  élèves  qu'il  passa  en  revue 

1815 le  28  avril  1815.  Après  les  cruelles  secousses 
que  la  France  éprouva  à  cette  époque,  l'école, 
continuant  ses  travaux,  termina  son  année 
scolaire  et  publia,  dans  le  Monileur  du  6  août 
1815,  sous  le  litre  d'Ecole  royale,  \\\\  pro- 
gramme qui  est  un  monument  qui  détermine 
le  degié  d'instruction  qu'elle  demandait  dans 


—  287  — 

les  candidats  qui  se  présenleraient,  cette  an- 
née, pour  être  admis  au  nombre  de  ses  élèves. 
Ce  fut  ensuite,  comme  pour  lannée  de  1816 
à  1817,  avec  quelques  changemens  peu  con- 
sidérables; c'étaient  :  rarithmétique  et  le 
nouveau  système  décimal ,  l'algèbre  jusques 
et  y  compris  la  résolution  des  équations  du 
second  degré  et  des  équations  numériques 
par  approximation;  le  binôme  de  Newton, 
démontré  pour  les  exposans  entiers  positifs  ; 
la  méthode  des  diviseurs  commensurables , 
des  racines  égales  et  l'élimination  dans  les 
équations  à  deux  inconnues  ;  les  proportions 
progressives,  logarithmes  et  l'usage  des  ta- 
bles; la  géométrie,  la  trigonométrie  rectiligne 
et  les  tables  de  sinus;  les  équations  linéaires 
des  deux  premiers  degrés  et  les  sections  co- 
niques ;  la  statique  synthétique  appliquée 
aux  machines  simples;  la  grammaire  fran- 
çaise et  latine,  et  les  éléraens  du  dessin.  Ces 
conditions  excédaient  le  degré  d'instruction 
mathématique  auquel  on  pouvait  tout  au  plus 
espérer  d'atteindre  dans  l'Université  de  Paris, 
h  en  juger  par  les  élémens  de  Mazéas  qui  y 
étaient  le  plus  suivis;  cai-  ils  avaient  remplacé 
ceux  de  Rivard  :  ceux  de  la  Caille  seuls  ne 
paraissaient  pas  assez  développés ,  et  les  ad- 
ditions de  Marie  étaient  tiop  fortes.  Si  donc 
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on  compare  les  différentes  périodes  de  celte 
science ,  dans  la  série  des  temps  de  son  en- 
seignement, on  trouvera  qu'elle  avait  autant 
acquis  depuis  l'établissement  de  l'école  Poly- 
lliecnique  jusqu'à  l'an  1816,  où  deux  de  ses 
élèves  emportèrent  au  concours  deux  des  pla- 
ces d'ingénieurs-hydrographes  créées  par  le 
roi ,  qu'elle  avait  gagné  depuis  les  leçons  du 
célèbre    et  malheureux  Ramus   au   collège 
royal,  jusqu'à  l'extinction  de  l'Université.  Les 
temps  qui  précèdent  ne  méritent  pas  d'en- 
trer en  compte,  dans  l'évaluation  des  degrés 
de  ce  genre  de  connaissances.  Le  conseil  de 
perfectionnement,  ajoutant  aux  programmes 
d'enseignement  des  années  précédentes  pour 
les  leçons  de  l'École,  dans  sa  session  de  1815 
à  1816 .  renferma  tous  les  cours  pour  les  deux 
années  du  cours  complet ,  dans  ceux  dana- 
lyse ,  de  calcul  difiérenliel  et  intégral ,  d'ana- 
lyse appliquée  aux  trois  dimensions  de  trigo- 
nométrie sphérique ,  de  géométrie  desciiplive 
et  ses  applications  aux  diverses  épures,  de 
mécanique  et  de  statique  analytique,  et  de 
physique  générale  et  particulière  pour  la  pre- 
mière   année  ;   et   dans  ceux   d'intégralioiis 
transcendantes,  de  lignes  et  de  surfaces  à 
double  courbure,  des  coupes,  de  la  dynami- 
que, (le  l'acouslitjue  et  de  ro[){iquo  <iaiis  la 
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seconde.  La  chimie  générale  et  appliquée  aux 
arts,  avec  les  manipulations,  dans  toute  la 
durée  des  deux  années.  La  première  année 
comprend  encore  un  cours  de  géodésie,  pré- 
cédé d'une  introduction  astronomique ,  la  me- 
sure des  terrains ,  les  projeclions  des  cartes 
géographiques  et  le  dessin  topographique  ;  et 
la  seconde  un  cours  d'art  militaire,  de  castra- 
métation  et  de  fortification.  Un  cours  d'archi- 
tecture dans  toutes  ses  parties  s'étend  sur 
les  deux  années  de  la  carrière  polytechnique, 
ainsi  que  l'enseignement  du  dessin ,  de  l'imi- 
tation à  vue,  de  la  figure  humaine,  de  l'or- 
nement et  du  paysage.  La  grammaire  et  la 
logique  dans  la  première  année ,  suivies  de  la 
littérature  avec  l'histoire  dans  la  seconde , 
couronnent,  cet  enseignement  si  rempli  de 
choses,  qu'il  est  bien  difficile  que  les  audi- 
teurs puissent  prendre  plus  qu'une  idée  bien 
fugitive  des  connaissances  littéraires,  s'ils 
n'en  ont  pas  été  instruits  par  des  études  pré- 
Hminaires.  A  la  vérité,  avant  de  les  admettre, 
on  leur  faisait  traduire  quelques  phrases  de 
lai  i II  en  français.  Mais  pcnse-t-on  que  cela 
puisse  suffire,  s'ils  n'avaient  pas  fourni  la 
carrière  ordinaire  des  éludes  dans  les  col- 
lèges? 


19 
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InsuLordination  des  élèves.  —  Suspension  de  l'Ecole. 

1816  Si ,  pour  fonder  une  ville ,  on  doit ,  selon 
Platon,  dans  son  sixième  dialogue  sur  les  lois, 
commencer  par  invoquer  la  divinité  et  la 
prier  d'exaucer  les  prières  qu'on  lui  adresse 
pour  qu'elle  se  montre  propice  et  inspire  les 
meilleures  lois  à  suivre ,  élever  des  temples 
et  y  établir  des  revenus  et  des  prêtres  pour 
des  sacrifices  divins,  cette  obligation  ne  doit- 
elle  pas  être  également  observée  dans  un 
établissement  d'éducation  publique ,  destiné 
à  former  des  citoyens  utiles  h  l'État? 

L'exemple  de  l'école  Polytechnique  est  une 
preuve  de  cette  vérité  si  bien  exposée  par 
Platon  au  commencement  de  son  premier 
dialogue  où  il  dil  encore  :  Que  la  divinité  seule 
est  la  source  des  bonnes  lois ,  et  que  sans  elle 
il  n'y  a  ni  lois  ni  aucune  raison  pour  leur 
obéir. 

Les  élèves,  préoccupés  des  vérités  qu'ils 
puisaient  dans  un  enseignement  transcen- 
denta] ,  refusèrent  de  se  soumettre  à  des  pra- 
tiques religieuses  qui  tendent  à  démontrer  la 
vanité  et  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  Ce- 
pendant, en  ne  citant  que  les  philosophes 
païens ,  il  est  aisé  de  prouver  combien  il  est 
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important  de  donner  pour  fondemens  à  l'in- 
struction le  respect  et  la  crainte  de  la  divinité 
créatrice.  Plularque  déclare  que  la  religion 
est  la  base  des  lois  et  le  lien  de  toute  sdf  iété. 
Il  ajoute  qu'on  retombera  dans  la  vie  sauvage 
quand  on  niera  la  providence  divine.  Aristole 
met  au  nombre  des  trois  sortes  d" injustices, 
dans  son  Traité  des  vertus  et  des  vices,  l'im- 
piété qui  consiste  à  ne  reconnaître  ni  honorer 
la  divinité ,  qui  est  la  loi  répandue  en  tous  les 
hommes,  et  de  qui  et  par  qui  tout  nous  a  été 
donné  *,  et  dont  enfin  tous  les  hommes  ont  la 
conviction**.  Cicéron  s'est  exprimé  de  même 
dans  ses  œuvres  philosophiques. 

Ne  nous  étonnons  donc  point  si  les  pre- 
mières institutions  qui  ont  eu  pour  objet  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  ont  fait  de  la  religion 
la  base  de  l'instruction  et  de  la  conduite  mo- 
rale et  civile.  Les  plus  anciens  instituteurs  des 
hommes,  ceux  qui  les  ont  fait  sortir  des  forêts, 
pour  les  rassend)ler  en  sociétés,  n'ont  pu  les 
persuader  qu'au  nom  de  la  divinité.  Orphée  a 
chanté  les  Dieux  avant  qu'Homère  eût  célébré 
les  héros;  et  les  druides  initiaient  nos  pères  à 
leurs  mystères  sacrés  avant  que  les  bardes 


*  L.  de  3Iundo,  c.  Vï. 
**  L.  de  CcbIo,  c.  m. 
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vinssent  enflammer  les  courages  par  le  récit 
des  victoires  des  Bellovèse,  des  Sigovèse  et  des 
Brennus. 

La  jeunesse,  considérée  sous  le  rapport  de 
ces  nations  naissantes,  ressemble  h  l'homme 
de  la  nature,  avec  celte  différence  qu'elle 
remplace  la  férocité  de  l'état  sauvage  par  la 
corruption  de  l'état  civilisé.  «  Un  jeune  hom- 
»  me,  dit  toujours  Platon  {Lib.  1,  dcLeg.)yest 
»  le  plus  intraitable  de  tous  les  animaux,  s'il 
»  n'est  pas  bien  dirigé;  car,  étant  sans  expé- 
»  rience,  il  commettra  plus  de  maux  que  les 
»  bêtes  féroces.  Il  faut  donc  l'instruire  et  le 
))  châtier  s'il  manque.  Or,  nous  ne  regardons 
»  comme  véritable  inslruction  que  celle  qui 
»  apprend  à  devenir  meilleur.  » 

Dès  l'origine  de  l'école,  on  s'était  moins  oc- 
cupé de  rendre  ses  élèves  meilleurs,  dans  le 
sens  da  Platon,  qu'habiles  dans  les  sciences 
du  siècle.  Prévenus  des  idées  du  temps,  ils  en 
conservaient  l'impression  ;  et  comme  s'ils 
eussent  été  encore  sous  le  régime  de  1805,  ils 
portèrent  l'insubordination  jusqu'à  obliger 
enfin  l'autorité  à  suspendre  les  exercices  de 
l'école,  par  l'ordonnance  suivante,  du  13  avril 
181G. 

«  Nous  avions  reconnu  l'utilité  de  l'école 
Polytechnique  pour  les  progrès  des  sciences  et 


des  arts,  .et  pour  l'améiioraiioii  des  services 
publics.  Nous  avions  ordonné  à  nos  ministres 
secrëlaires  dÊlat  aux  dëparîemens  de  la 
guerre  et  de  l'intérieur  de  nous  soumettre 
une  nouvelle  organisation  de  cet  établisse- 
ment, afin  d'étendre  ses  avantages,  de  lui  don- 
ner un  nouvel  éclat,  et  de  le  porter  à  la  perfec- 
tion dont  il  est  susceptible. 

»  Mais  la  désobéissance  récente  et  générale 
des  élèves  de  cette  école  aux  ordres  de  leurs 
chefs ,  en  même  temps  qu'elle  nécessite  une 
prompte  répression  et  un  exemple  pour  l'ave- 
nir, vient  de  nous  prouver  que  ces  élèves,  s'ils 
étaient  introduits  dans  les  services  publics,  y 
porteraient  l'esprit  d'indiscipline  dont  ils  sont 
animés. 

»  A  ces  causes,  et  sur  la  proposition  de  nos 
ministres  secrétaires  d'État  au  département 
de  la  guerre  et  de  l'intérieur,  nous  avons  or- 
donné et  ordonnons  ce  qui  suit  :  1°  Les  élèves 
de  l'école  royale  Polytechnique  sont  licenciés; 
ils  se  rendront  dans  leurs  familles  ;  ils  rece- 
vront des  feuilles  de  route  et  une  indemnité 
sur  les  fonds  de  l'école;  2"  Il  nous  sera  rendu 
compte  du  petit  nombre  des  élèves  qui  n'ont 
pas  pris  part  au  dernier  acte  d  insubordina- 
t  on,  nous  réservant  de  statuer  à  leur  égard 
lorsque  l'école  sera  rétablie  et  recomposée  par 


nos  ordres;  3"  Les  officiers  de  l'état-major  et 
les  employés  mililaires  cesseront  leurs  fonc- 
tions h  l'école  après  le  licenciement,  et  rece- 
vront de  nouveaux  ordres  de  notre  ministre 
de  la  guerre  ;  le  quartier-maître  y  restera  jus- 
que après  la  reddition  de  ses  comptes  ;  4°  Los 
instituteurs ,  adjoints,  répétiteurs,  maîtres  et 
autres  agens  de  l'instruction  recevront  provi- 
soirement, et  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  moitié 
de  leurs  traitemens;  5"  L'administrateur,  le 
bibliothécaire,  l'aumônier  et  les  employés 
subalternes  continueront  provisoirement  à  re- 
cevoir la  totalité,  et  à  résider  à  l'école,  pour 
veiller  à  la  conservation  de  l'établissement  et 
de  tout  le  matériel;  6°  Une  commission,  com- 
posée de  cinq  membres,  sera  nonnnée  immé- 
diatement par  nos  ministres  secrétaires  d'État 
de  l'intérieur  et  de  la  guerre,  pour  préparer 
une  nouvelle  organisation  de  l'école.  » 

Par  un  dernier  article  de  l'ordonnance  du 
4  septembre,  les  élèves  présens  à  l'école  à  l'é- 
poque du  licenciement,  seront  admis  en  1817 
aux  examens  des  écoles  d'application,  en  jus- 
tifiant de  leur  bonne  conduite  et  de  la  conti- 
nuation de  leurs  études,  et  même  dans  les  di- 
vers corps  de  la  ligne,  suivant  les  besoins  du 
service. 

Aussitôt  que  cette  ordonnance  fut  signifiée  à 
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l'école,  les  leçons  et  les  travaux  cessèrent,  les 
élèves  sortirent  avec  ce  qui  leur  fut  accord'.^ 
pour  leur  retour  cliez  leurs  parens.  L'état- 
major  fut  dissous.  Tout  appareil  militaire  dis- 
parut, et  le  collège  de  Navarre  recouvra  le  si- 
lence et  la  Iranquilikc  dont  le  tumulte  des 
armes  l'avait  privé. 


RétabHsseRicut  de  l'Src'e  royale  Polytechnique. 

Comme  le  projet  n'était  pas  d'abolir  une  isii 
institution  utile,  mais  de  la  rétablir  sur  de 
meilleurs  principes  que  ceux  de  sa  première 
formation,  après  l'avoir  délivrée  des  sujets  qui 
auraient  pu  y  perpétuer  les  premiers  erremens, 
le  gouvernement  ne  tarda  pas  à  la  remettre  en 
vigueur  par  une  seconde  ordonnance  conçue 
en  ces  termes  : 

«  Nous  avons  fait  connaître,  par  notre  or- 
donnance du  13  avril  1816,  qu'il  était  dans 
nos  intentions,  que  l'école  Polytechnique  fût 
rétablie  et  récomposée,  de  manière  à  présen- 
ter tous  les  avantages  que  nous  avons  droit 
d'attendre  decette  institut  ion.  En  conséquence, 
il  nous  a  été  rendu  compte  de  l'élat  où  elle  se 
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trouvait  sous  tous  les  rapports,  lorsque  nous 
avons  été  forcé  d'en  licencier  les  élèves  pour 
cause  d'insubordination.  Nous  avons  reconnu 
que,  sous  le  rapport  de  l'instruction  scienti- 
fique, cet  établissement  a  contribué  d'une  ma- 
nière satisfaisante  «à  étendre  les  progrès  que 
les  sciences  et  les  services  publics  avaient 
déjà  faits  sous  les  rois  nos  prédécesseurs. 
Mais,  en  même  temps,  nous  avons  senti  qu'il 
était  susceptible  d'améliorations  importantes, 
pour  n'admettre  dans  les  services  publics  que 
des  sujets  attachés  a  leurs  devoirs,  et  dévoués 
h  notre  personne. 

»Nousespéronsque  le  concours  des  hommes 
distingués  auxquels  nous  confierons  le  soin  des 
jeunes  gens  choisis  d'après  leurs  connaissances 
et  leur  bonne  conduite,  produira  dans  cette 
école  l'heureux  accord  des  principes  et  des 
lumières,  qui  contribue  puissamment  h  la  pro- 
spérité des  Etats.  Mais  rien  ne  nous  a  paru 
plus  propre  à  donner  un  nouvel  éclat  à  cette 
école ,  à  assurer  sa  durée  et  sa  prospérité, 
qu'en  la  mettant  sous  la  protection  d'un  prince 
de  notre  famille. 

»  Nous  aimons  à  croire  que  les  élèves  qui 
y  seront  admis  apprécieront  cette  nouvelle 
preuve  de  notre  sollicitude  paternelle,  et  se 
feront  distinguer,  dans  les  diverses  carrières 


qu'ils  soiU  appelés  à  parcourir,  par  les  vertus 
elles  talens  dignes  de  leur  éducation. 

»  A  ces  causes,  sur  les  rapports  de  nos  mi- 
nistres secrétaires  d'État  aux  départemens  de, 
l'intérieur  et  de  la  guerre,  nous  avons  ordon- 
né et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

»  r  L'école  royale  Polytechnique  sera  désor- 
mais sous  la  protection  de  notre  bien-aimé  ne- 
veu le  duc  dAngoulénie. 

«Son  but  général  sera  de  répandre  l'instruc- 
tion des  sciences  mathématiques,  physiques , 
chimiques  et  des  arts  graphiques.  Son  but 
spécial  sera  de  former  des  élèves  pour  nos 
écoles  royales  du  génie  militaire  et  de  l'artille- 
rie de  terre  et  de  mer,  des  ponts  et  chaussées, 
des  mines,  du  génie  maritime,  des  ingénieurs 
géographes,  des  poudres  et  salpétî-es,  et  pour 
les  autres  services  qui  exigeraient  des  connais- 
sances analogues. 

»La  durée  du  cours  complet  est  de  deux  an- 
nées. Les  élèves  vivront  sous  un  régime  com- 
mun, dans  le  local  destiné  à  leur  habitation, 
et  sous  un  habit  uniforme,  La  pension  an- 
nuelle est  de  mille  francs,  qui  seront  payés 
par  les  parens  de  chaque  élève.  Vingt-quatre 
bourses  gratuites  sont  instituées  par  le  roi 
pour  autant  d'élèves,  à  la  nomination  de  Sa 
Majesté,  huit  attribuées  au  département  de  lin- 
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térieur,  douze  à  celui  de  la  guerre  et  quatre  à 
celui  de  la  marine. 

»  2"  Il  y  aura,  pour  la  surveillance  de  l'école, 
deux  conseils  supérieurs,  l'un  de  perfection- 
nement et  l'autre  d'inspection,  d'instruction 
et  d'administration,  etc. 

»  3°  Tous  les  ans,  au  1"  août,  il  sera  ou- 
vert, tant  àParis que  dans  les  principales  villes 
du  royaume,  un  examen  public  pour  l'admis- 
sion des  élèves  à  l'école  Polytechnique.  Cet 
examen  aura  lieu  conformément  à  un  pro- 
gramme qui  sera  publié,  au  moins  deux  mois 
avant  l'examen,  par  notre  ministre  de  l'inté- 
rieur, sur  la  proposition  du  conseil  général 
de  perfectionnement;  les  élèves  seront  libres 
de  se  destiner  ou  non  à  un  service  public. 
Vers  le  premier  octobre  au  plus  tard,  il  sera 
formé  à  Paris  un  jury  pour  l'admission  à  l'é- 
cole Polytechnique  des  candidats  examinés 
dans  le  mois  précédent. 

»  4"  Chaque  élève,  à  la  fin  de  l'année  qu'il 
aura  passée  dans  la  seconde  ou  dans  la  pre- 
mière division,  c'est-à-dire  de  sa  première  ou 
de  sa  seconde  année,  sul)ira  trois  examens, 
pour  les  parties  mnihémati(jnes,  ponr  la  géo- 
métrie descriptive  et  le  dessin,  pour  la  phy- 
sique et  la  chimie,  afin  de  pouvoir  passer  de 
la  seconde  <lans  la  première  division,  et  de 
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celle-ci  dans  une  des  écoles  de  services  pu- 
blics, suivant  le  nombre  des  places  qui  seront 
déclarées  vacantes. 

»5°  Les  cours  d'enseignement,  chaque  an- 
née, seront:  deux  d'analyse  et  de  mécanique, 
un  de  géométrie  descriptive,  un  d'analyse  ap- 
pliquée à  la  géométrie  des  courbes  et  des  trois 
dimensions,  un  de  physique,  deux  de  chimie 
et  de  manipulations  chimiques,  un  d'architec- 
ture, un  de  dessin  et  un  de  grammaire  et  de 
littérature,  avec  autant  de  professeurs  au 
nombre  de  dix,  et  de  répétiteurs. 

»  6°  Les  autres  fonctionnaires  de  l'école  se- 
ront: un  directeur,  un  inspecteur,  six  sous- 
inspecteurs  ,  un  ecclésiastique  sous  le  titre 
d'aumônier,  qui  y  remplira  son  ministère  et 
entretiendra  par  ses  instructions  lessentimens 
religieux  parmi  les  élèves,  un  administrateur, 
un  trésorier  garde  des  archives  et  secrétaiie 
des  conseils  inlérieurs,  un  bibliothécaire,  un 
médecin  et  un  chirurgien.  » 

En  vertu  de  cette  ordonnance ,  l'école  fut 
rétablie,  et  presque  aussitôt  remplie.  Les  exa- 
mens pour  l'admission  fournirent  le  nombre 
d'élèves  ordinaire.  Le  bon  ordre,  dorénavant 
établi,  fut  un  motif  qui  encouragea  à  s'y  pré- 
senter, et  l'on  eut  lieu  de  s'applaudir  de  la 
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tlocililé  des  élèves  el  de  leur  avaiicemeiU  dans 
sciences  qu'ils  venaient  éludier. 

Le  programme  des  li-avaux  de  l'école , 
dressé  par  un  règlement  du  conseil  de  perfec- 
tionnement dans  sa  session  de  1816  h  1817, 
pom*  la  deuxième  division  ou  première  année 
du  cours,  prescrit  Ions  les  quinze  jours  une 
récapitulation  des  leçons  précédentes,  avec 
interrogations.  L'analyse  et  la  mécanique,  la 
géométrie  descriplive,  lanalysc  appliquée  à 
la  géométrie,  la  physique  et  la  chimie  ,  la 
topographie ,  le  dessin  de  la  figure  et  du  pay- 
sage, la  grammaire  et  les  belles-lettres,  furent 
toujours  les  matières  des  leçons.  Ce  plan  d'é- 
tudes étant  à  peu  près  le  même  que  celui  de 
la  première  année  du  cours  précédent,  il 
suffira ,  pour  donner  un  aperçu  du  cours 
complet,  de  lire  ua  extrait  du  programme 
d'enseignement  pour  la  première  division  ou 
seconde  année  du  cours  de  1817  à  1818. 

Rapportons  ici  un  passage  du  discours  de 
M.  le  président  du  conseil  supérieur  de  l'é- 
1817  cole,  lors  de  la  rentrée  des  études,  le  1"  dé- 
cembre 1817. 

«  La  conduite  des  jeunes  gens  arrivés  en 
»  1816  nous  répond  de  celle  des  jeunes  gens 
»  qui  arrivent  en  1817.  Elle  nous  répond  ,  et 
»  cette  certitude  nous  est  chère,  que,  dans  un 
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»  an ,  nous  aurons  le  même  langage  à  tenir, 
»  la  même  salisfaction  à  exprimer.  » 

A  cette  époque,  rëvéque  de  Troyes  leur 
dit  :  «  Le  litre  de  savant  ne  vous  fera  pas  dé- 
»  daigner  celui  de  clirélien ,  et  vous  ne  rou- 
»  girez  pas  de  vous  soumettre  à  une  morale 
»  religieuse  que  pratiquaient  vos  pères ,  les 
»  Bayard  elles  Turenne ,  dogmes  que  Descar- 
»  les  a  démontrés  et  que  Newton  a  crus.  » 


Etat  de  TZIcoIe  en  181S. 

Suivons  un  jeune  homme  dans  le  cours  de  tsis 
ces  travaux  si  variés,  dont  les  plus  pénibles 
étaient  habilement  tempérés  par  le  mélange 
des  plus  faciles  et  des  plus  agréables.  Nous  le 
verrons  sondant  par  le  secours  de  lanalyse 
les  profondeurs  les  plus  cachées  de  la  géomé- 
trie, etc.,  les  exposant  aux  yeux  par  des  des- 
criptions linéaires  qui  en  sont  des  images 
fidèles,  mais  intelligibles  aux  personnes  seules 
qui  savent  en  démêler  les  expressions  dans 
ces  images  compliquées.  Nous  le  verrons  étu- 
diant les  opérations  de  la  nature  dans  les  mys- 
tères de  la  chimie,  pénétrer  par  elle  ce  que 
la  physique  a  de  plus  secret  ;  découvrant  par 
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le  calcul  les  lois  invariables  de  la  mécanique, 
il  en  fait  l'application  aux  besoins  des  boin- 
mes ,  et  il  s'en  sert  même  pour  expliquer  le 
système  et  l'ordre  de  l'univers.  Nous  le  ver- 
rons enfin  ramenant  ses  yeux  vers  la  terre , 
en  examiner  les  richesses  et  les  productions 
pour  les  faire  servir  aux  arts  de  la  paix  et  de 
la  guerre. 

Des  hommes  que  leur  état  oblige  de  se  con- 
duire, dans  leurs  travaux,  par  les  représen- 
tations des  objets  sur  lesquels  ils  opèrent, 
doivent  être  exercés  avec  tant  de  soin  dans 
l'art  de  figurer  les  corps  sous  toutes  leurs 
faces  et  leurs  dimensions,  qu'il  devienne  leur 
écriture  propre  et  habituelle.  Deux  sortes  de 
dessin  sont  donc  nécessaires  à  l'ingénieur  : 
l'un  orné  des  jeux  de  l'ombre  et  de  la  lumière, 
l'autre  offrant  les  proportions  exactes  des 
grandeurs  ;  lun  montrant  les  formes  sous  les 
traits  de  l'illusion  optique  ,  l'autre  corrigeant 
les  erreurs  de  la  vue  par  des  lignes  que  déter- 
minent l'étendue  dans  toute  la  rigueur  mathé- 
matique. 

Pour  accoutumer  les  élèves  h  cette  double 
expression  imitative ,  l'une  par  le  figuré  et 
l'autre  par  le  plan,  des  mains  habiles  ont 
réuni  leurs  crayons  au  compas  d'Uranie.  Ras- 
senii)]és  dans  un  vaste  local  qui  n'exposait  à 
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leurs  regards  que  des  modèles  propres  à 
exciter  leur  imagination  ou  h  rcnrichir,  ils 
puisaient  surtout  dans  les  formes  humaines  les 
plus  parfaites,  l'idée  du  beau,  comme  ils  pre- 
naient celle  du  vrai  dans  l'étude  des  sciences 
exactes. 

Leurs  momens  de  loisir  même  n'étaient  pas 
perdus  pour  leur  instruction.  Partout ,  dans 
l'enceinte  de  l'école ,  ils  rencontraient  la  na- 
ture et  les  arts  qui  l'embellissent.  D'un  côté , 
une  précieuse  collection  de  productions  miné- 
rales; de  l'autre,  des  modèles  de  machines, 
de  sculpture  et  d'architecture.  Ici ,  un  riche 
cabinet  de  physique  s'ouvrait  à  leur  impa- 
tiente curiosité;  là,  une  bibliothèque  nom- 
breuse leur  présentait  les  auteurs  qu'ils  vou- 
laient consulter  ou  étudier.  Enfin,  un  jardin 
de  botanique  leur  offrait,  avec  le  répertoire  de 
minéralogie,  la  connaissance  des  matières 
qu'il  leur  importe  de  voir  classées  dans  un 
ordre  didactique ,  soit  pour  les  analyser  par  la 
chimie,  soit  pour  les  mettre  en  œuvre  suivant 
leurs  propriétés. 

Persuadée  que  la  meilleure  instruction  con- 
siste dans  une  heureuse  combinaison  de  la 
pratique  avec  la  théorie  des  travaux  dont  elle 
occupait  ses  élèves,  l'école  joignit  aux  dé- 
monstrations de  ses  professeurs  l'exécution 
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réelle  par  la  main,  en  sorte  que  l'instruction 
fut  plutôt  le  fruit  de  l'action  que  du  discours. 

Cette  école  de  sciences  exactes  et  physiques 
donna  ainsi  à  ses  élèves  les  leçons  générales 
sans  lesquelles  chaque  école  d'application 
n'aurait  été  elle-même  qu'une  école  de  pré- 
paration. Car  les  arts  qui  sont  fondés  sur  la 
science  du  calcul ,  sont  liés  par  des  rapports 
qu'il  faut  d'abord  étudier  dans  leur  ensemble, 
pour  exercer  ensuite  avec  plus  de  succès  celui 
auquel  on  s'attachera  de  préférence.  Ce  sont 
ces  rapports  préliminaires  que  l'école  Poly- 
technique fit  connaître ,  en  réservant  aux  éco- 
les spéciales  les  opérations  de  détail  qui  sont 
de  leur  ressort. 

Mais  à  quoi  bon ,  dira-t-on  ,  tout  cet  a}>pa- 
reil  de  chimie  ,  si  dispendieux  et  si  multiplié, 
dans  une  école  préparatoire.  Qui  osera  nier 
que  la  connaissance  de  la  chimie  ne  soit  né- 
cessaire à  l'officier  d'artillerie ,  puisque  la 
poudre  à  canon  est  une  composition  chimique; 
h  l'ingénieur  des  mines  ,  puisque  la  métallur- 
gie est  une  des  branches  de  la  chimie  ;  à  l'iu- 
génieur  constructeur,  puisque  la  solidité  et  la 
durée  de  ses  constructions  dépendent  de  la 
nature  des  substances  qu'il  emploie  et  des 
matières  sur  lesquelles  il  travaille?  On  vit,  en 
effet,  à  celle  époque  combien  les  connaissances 
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chimiques  sts-rvirenl  à  riugénieur  Wiebekîngj 
pour  expliquer  la  dissolution  et  la  précipita- 
tion des  diverses  matières  qu'entraînent  les 
eaux  courantes  dans  les  terrains  qu'elles  par- 
courent, tout  en  les  déposant  sur  leur  lit, 
dont  elles  élèvent  sans  cesse  le  fond  dans  les 
parties  basses,  aux  dépens  des  parties  supé- 
rieures d'où  elles  découlent.  Pourquoi  avons- 
nous  si  peu  de  descriptions  exactes  du  sol ,  je 
ne  dis  pas  des  pays  éloignés ,  mais  de  celui 
même  que  nous  habitons? 

C'est  que ,  content  de  se  borner  à  la  surface 
ou  incapable  de  pénétrer  plus  avant ,  on  ne 
décrit  que  ce  que  tout  le  monde  peut  égale- 
ment voir,  la  forme  extérieure  des  objets,  et 
non  leurs  qualités  intrinsèques.  Mais  qu'un 
ingénieur,  formé  à  l'école  Polytechnique ,  se 
trouve  dans  un  lieu  qui  lui  soit  même  inconnu, 
il  en  déterminera  d'abord  la  position  relative 
sur  le  globe ,  il  en  tracera  le  plan  et  les  as- 
pects ,  il  en  relèvera  les  côtes ,  il  en  marquera 
legissement  et  les  limites.  Il  en  dessinera  les 
sites  pittoresques  ou  utiles  à  quelque  établis- 
sement. Il  représentera  le  cours  des  rivières , 
la  direction  des  montagnes,  et  tous  les  acci- 
dens  de  la  surface.  H  mesurera  la  hauteur  des 
montagnes  les  plus  élevées  ,  il  sondera  la  pro- 
fondeur des  nîers  environnantes  ,  il  étudiera 


—  300  — 

le  climat  et  !a  température,  il  décrira  la  nature 
du  sol,  ses  productions,  ses  animaux,  ses 
liabitans,  leurs  mœurs,  leurs  relations  avec 
leurs  voisins ,  leurs  monumens ,  leurs  antiqui- 
tés. Rien  n'échappera  à  son  œil  observateur. 
Sa  main  exercée  représentera  tout  avec  fidé- 
lité ;  son  esprit ,  nourri  de  connaissances  si 
variées,  apercevra  tout  ce  qui  mérite  d'êlre 
étudié ,  saisira  tout  avec  sagacité ,  appréciera 
tout  avec  justesse  ;  et  le  compte  qu'il  en  ren- 
dra nous  instruira  mieux  que  tout  ce  qu'en 
ont  dit  les  voyageurs,  toujours  moins  en  état 
que  lui  d'en  juger,  par  le  défaut  des  moyens 
qu'il  réunit. 

Les  régiemens  ne  purent  s'opposer  h  ce  que 
quelques  élèves  préférèrent  se  renfermer  dans 
des  occupations  privées ,  aux  avantages  de 
remplir  des  fonctions  publiques  auxquelles 
leurs  travaux  dans  l'école  les  rendaient  pro- 
pres. Mais  ils  n'en  méritèrent  pas  moins  de  la 
patrie  :  l'instruction  quïls reçurent ,  soit  qu'ils 
s'attachassenl  aux  services  puldics  ,  ou  qu'ils 
préférassent  des  travaux  particuliers,  ne  fut 
jamais  perdue.  ,  .,  .^^ 

Les  lumières  qu'iis  l'épaiidirent  dans  les 
pi'ofessious  dont  ils  dirigèrent  les  travaux 
rendirent  les  artisans  plus  instruits  par  leurs 
«conversations  avec  ces  savuns,  et  ceux-ci  plus 
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familiers  avec  les  procédés  usuels  par  la  fré- 
quentation des  artisans.  Ce  rapprochement , 
comme  le  contact  électnqne  qui  transmet  la 
commotion  à  des  distances  infinies,  enflamma 
tous  les  esprits  de  ce  feu  vivifiant  qui  animera 
toujours  la  science  réduite  en  art  par  l'action 
de  la  main  exécutant  les  plus  hautes  concep- 
tions de  la  pensée. 

A  la  conservation  de  l'école  Polytechnique 
est  donc  attaché  le  maintien  des  sciences  et 
des  arts  dans  cet  état  de  splendeur  auquel  elle 
a  tant  de  part.  Car,  en  1818,  à  peine  comptait- 
elle  quatre  lustres  depuis  sa  naissance,  et  déjà^ 
par  la  voie  de  son  journal  qui  était  devenu  le 
réofulateur  des  éludes  dans  les  écoles  du  même 
genre ,  établies  chez  les  nations  étrangères , 
elle  remplissait  le  monde  savant  de  nouvelles 
recherches  et  de  nouvelles  théories ,  qui  firent 
le  sujet  de  leurs  études  et  de  leur  imitation. 
Ses  élèves  remplirent  avec  honneur  les  fonc- 
tions publiques  que  le  gouvernement  confia 
à  leur  mérite  éprouvé  et  reconnu  ;  et  en  réu- 
nissant les  deux  qualités  que  les  hommes  de 
génie  ont  si  souvent  regretté  de  voir  presque 
toujours  séparées,  la  théorie  et  la  pratique, 
ils  portèrent  dans  les  travaux  qu'ils  furent 
appelés  h  diriger,  la  connaissance  de  la  nature 
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des  Hiatériaux  avec  l'ordre  et  le  goût  qui  sont 
le  fruil  d'une  étude  raisonnée. 

C'est  peu  que  ce  tableau  des  services  que 
rend  à  l'État  l'ingénieur  instruit  par  une  théo- 
rie savante ,  fortifiée  par  une  pratique  sûre  et 
exercée.  Il  faut,  pour  convaincre  par  le  fait 
même ,  montrer  le  triomphe  de  l'art  sur  la 
nature  dont  il  réprime  les  écarts.  Il  suffit  pour 
cela  de  présenter  la  Hollande  opposant  aux 
flots  de  la  mer  qui  menacent  sans  cesse  de 
l'engloutir,  les  digues  que  ses  ingénieurs  ont 
construites  le  long  de  ses  bornes.  C'est  une 
terre  sauvée  des  eaux  par  les  seuls  moyens 
que  l'art  leur  a  fournis  ;  et  leurs  canaux,  qu'ils 
ont  ouvert  à  leur  'surabondance,  en  ont  fait 
un  vaste  jardin  qu'elles  fertilisent,  bien  loin 
de  le  submerger.  Quand,  en  1809,  elle  vit  ses 
digues  détruites,  ses  canaux  rompus,  les  eaux 
débordées  dans  les  plaines ,  et  les  glaces  de 
l'Océan  écrasant  le  long  de  ses  bords  les  habi- 
tations avec  les  hommes  et  les  animaux  ,  l'art 
de  l'ingénieur  répara  tout ,  et  mit  un  frein  à 
la  fureur  des  flots.  Il  a  repoussé  l'Océan  dans 
son  lit,  il  lui  a  posé  des  bornes.  Soliman  disait 
que  pour  éviter  tant  de  dépenses  pour  con- 
server ce  pays ,  et  tant  de  sang  répandu  pour 
le  défendre ,  il  enverrait  ses  pionniers  pour 
le  jeter  dans  la  mer.  Mais  l'art,  plus  puissant 
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que  touîe  la  puissance  oltonjane  .  a  su  con- 
server ce  qu'elle  n'aurait  pu  que  détruire.  Les 
marais  Pontins  desséchés,  le  Pô  resserré  dans 
son  lit,  les  rivages  mis  à  l'abri  des  inonda- 
tions annuelles  ,  les  belles  routes  percées  à 
travers  des  montagnes  que  la  nature ,  dit  Pas- 
quier,  a  mises  entre  nous  et  l'ïlalie  pour  nous 
en  séparer,  cette  barrière  qu'on  ne  pouvait 
franchir  qu'avec  des  peines  et  des  pertes  infi- 
nies, aujourd'hui  ouverte ,  sont  autant  de  mi- 
racles de  l'art  dus  aux  plans  de  lingénieur 
Prony.  Pourquoi  ce  fameux  canal  que  Char- 
lemagne  voulait  ouvrir  entre  le  Danube  et  le 
Rhin,  pour  faire  communiquer  la  mer  du 
levant  avec  celle  du  couchant ,  n*a-t-il  pas  été 
exécuté  ?  C'est  qu'il  ne  se  trouva  pas  de  son 
temps  d'ingénieur  capable  d'une  si  belle  en- 
treprise. 

Cette  jonction  des  deux  mers,  que  Charîe- 
magne  n'avait  pu  opérer,  Louis  XIV  l'effectiia 
mille  ans  après  lui ,  sous  la  direction  de  l'ingé- 
nieur Riquel  et  de  ses  fds,  dignes  héritiers  de 
ses  talens.  Ce  canal ,  aussi  hardi  qu'il  est  utile 
à  la  navigation  intérieure,  est  un  des  [Ans 
beaux  monumens  de  ce  règne  si  fécond  en 
prodiges ,  et  de  la  puissance  de  l'art  sur  la 
nature. 

Telles  furent  les  phases  d'une  institution  où 
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seront  toujours  élaborées  les  créations  du  gé- 
nie de  r homme,  génie  qui  ne  met  aucune 
limite  à  ses  recherches ,  à  ses  expériences  et 
à  ses  investigations.  La  vapeur,  le  vide ,  l'air 
comprimé ,  les  gaz  solidifiés ,  les  chemins  de 
fer,  sont  autant  de  puissances  nouvelles  dont 
l'homme  s'est  emparé  pour  ses  besoins.  Tou- 
tes ces  ressources ,  que  lui  ont  fournies  les 
sciences  physiques ,  rapprocheront  les  distan* 
ces  et  multiplieront  les  instans,  pour  les  gé- 
nérations futures. 


QUATRIEME  PARTIE. 


HISTOIRK  DES  PRINCIPALES  DOCTRINES  MÉDICALES  ENSEIGNÉES 
EN  FRANCE. 


Filie  du  temps  et  de  l'expérience,  et  cepen- 
dant contemporaine  des  âges  les  plus  reculés, 
la  médecine  n'a  paS;  comme  la  plupart  des 
autres  sciences  qui  sont  devenues  ses  tribu- 
taires, marché  d'un  pas  égal  et  soutenu  vers 
le  rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui  dans  le 
vaste  champ  des  connaissances  humaines. 
Restreinte  d'abord  à  l'examen  pur  et  simple 
de  certains  faits,  à  la  découverte  desquels  avait 
conduit  le  hasard  ou  peut-être  cetîe  voix  inté- 
rieure, cette  impulsion  secrète  qu'on  nomme 
instinct,  elle  ne  sortit  de  ce  cercle,  dont  chaque 
génération  voyait  insensiblement  accroître  l'é- 
tendue, que  pour  devenir  le  jouet  des  hypo- 
thèses les  plus  absurdes,  delà  superstition  la 
plus  grossière  et  quelquefois  des  pratiques  les 
plus  extravagantes. 
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Quel(j[ues  hommes  de  génie,  à  la  lète  des- 
quels se  place  naturellement  Hippocrate  ', 
doués  d'un  esprit  à  la  Ibis  observateur  et  pro° 
fond,  sage  mais  liaidi,  imposèrenl'en  vain  à 
la  médecine  le  cachet  dune  science  tout  expé- 
rimentale, en  substituant  à  la  routine  et  aux 
abstractions  théoriques  la  stricte  observation 
des  faits,  et  le  raisonnement  fondé  sur  l'élude 
des  phénomènes  de  la  nature  ;  leurs  succes- 
seurs trouvèrent  cette  méthode  trop  simple, 
sans  doute,  pour  satisfaire  des  vues  ambi- 
tieuses, et  aimèrent  mieux  se  laisser  de  nou- 
veau entraîner  aux  subtilités  delà  dialectique  *, 
en  se  jetant  à  la  recherche  des  causes  cachées, 
que  de  s'en  tenir  aux  vérités  éternelles  de  l'a- 
nalyse et  de  l'expérimentation.  Détermination 
funeste,  erreur  déplorable  qui  firent  sacrifier 
les  principes  immuables  de  l'art  h  de  futiles 
hypothèses,  à  de  mesquines  subtilités  de  lan- 
gage, et  engendrèrent  cette  foule  de  sectes  qui 
couvrirent  la  teri-e  de  leurs  disputes  insensées 

*  Nom  du  plus  grand  médecin  de  l'antiquité,  du  père  ou 
vrai  fondateur  de  la  médecine  d'observation.  Originaire  de 
l'île  de  Cos,  sur  les  côtes  de  l'Asie,  il  vivait,  on  croit,  460 
ans  avant  J.-C. 

*•  De  SixlsATiAfi ,  fait  de  SixXi-jM,  discerner  au  moyen  de ,  et 
(TtocAs/o/xKt,  discerner,  converser,  dont  la  racine  est  Xeyco ,  par- 
ler. C'est  la  partie  de  la  philosophie  qui  enseigne  les  règles 
da  raisonnement. 


et  peipëtuèrenl  Terreur,  dans  le  long  espace 
de  vingt  siècles,  jusqu'à  une  époque  assez  rap- 
prochée de  nous!  Et  pourtant,  si  quelque  chose 
était  capnl)le  de  démontrer  la  supériorité  et 
l'excellence  de  la  méthode  de  l'expérience 
raisonnée ,  n'est-ce  pas  le  soin  même  qu'ont 
eu  la  plupart  des  chefs  des  écoles  rivales  les 
plus  célèbres  qui  aient ,  à  diverses  époques, 
brillé  sur  la  scène  du  monde,  qu'ils  fussent 
empiriques  %  dogmatiques  *%  animistes  **% 
chimisleSs  mécaniciens  ou  vitalistes,  d'invo- 
quer tous  également  le  nom  sacré  d'Hippo- 
crate,  de  chercher  dans  ses  nombreux  écrits, 
à  l'aide  d'une  interprétation  oblique  ou  forcée, 
des  passages  plus  ou  moins  favorables  à  leurs 
opinions;  de  prétendre  toujours,  enfin,  s'é- 
tayer  sur  la  puissance  des  faits? 


*  De  î/TTc-t'aiy. ,  expérience,  médecins  qui  ne  suivent  que 
l'expérience,  sans  adopter  aucune  théorie.  Sérapion  et  Phi- 
linus  étaient  empiriques  :  ils  accusaient  les  dogmatiques  de 
n'avoir  pas  recours  à  l'expérience. 

••  Aoy/za,  dogme ,  qui  dérive  du  grec  oV.ioj,  je  pense;  méde- 
cins qui  employaient  les  régies  de  la  logique  pour  traiter  et 
discuter  ce  qui  était  de  leur  profession.  Les  médecins  dog- 
matiques reprochaient  aux  empiriques  de  s'arrêter  exclusive- 
ment à  l'expérience,  et  de  repousser  le  raisonnement  et  l'ana- 
logie. 

**•  Qui  rapportent  à  l'âme  tous  les  phénomènes  de  l'éco- 
nomie animale. 
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Mais  pourquoi  faul-il  qu'eu  étudiant  l'his- 
toire de  la  médecine  on  ait  à  regretter  que  ce 
soit  précisément  à  l'aurore  des  jours  les  plus 
Tavorables  ,'ui  règne  de  Fintelligence,  que  les 
doctrines  les  plus  bizarres  aient  imposé  leur 
joug;  comme  si  les  honmies  observés  dans 
leurs  premiers  pas  vers  la  civilisation,  de 
même  que  l'individu  considéré  isolément 
dans  les  premières  périodes  de  son  dévelop- 
pement intellectuel,  devaient  nécessairement 
se  trouver,  pour  ainsi  dire  malgré  eux,  en- 
traînés h  vouloir  tout  expliquer,  à  se  rendre 
compte  de  tous  les  phénomènes  qui  frappent 
leurs  sensoucajttiventleuresprit,  avant  d'être 
parvenus  à  pouvoir  les  analyser  par  l'observa- 
tion. Ne  serait-ce  donc  que  par  de  longues 
aberrations,  ou  de  trompeurs  essais,  qu'ils 
parviennent  à  cette  pureté  de  jugement ,  à 
cette  maturité  de  pensée,  qui  préparent  les 
principes  solides  et  jettent  dans  le  vaste  do- 
maine des  sciences  cesfondemens  durables  sur 
lesquels  vieouent  s'asseoir  des  travaux  positifs 
et  profitables  au  bonheur  de  notre  espèce?  Au- 
rait-il donc  faîîu,  en  quelque  sorte,  que  la  vé- 
rité se  trouvât  presque  toujours  précédée  de 
l'erreur,  et  que  cette  vérité,  à  la  honte  de  notre 
raison,  eût  souvent  éludé  tous  nos  efforts,  si 
la  .moin  du  hasard  n'eût  parfois  déchiré  le 
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Yoile  qui  couvrait  des  mystères  inaccessibles  à 
nos  investigations. 

Ouvrons  les  annales  de  la  science  et  prome- 
nons nos  regards  sur  le  passé  ;  nous  y  verrons 
dans  les  temps  les  plus  reculés  les  connais- 
sances les  plus  utiles  à  la  société,  cachées  sous 
de  ridicules  déguisemens,  et  ne  laisser  per- 
cer quelques  formes  réelles  qu'à  travers  toutes 
les  illusions  du  faux  raisonnement.  Les  argu- 
ties de  la  théologie  scolastique  données  comme 
règles  de  l'art  de  penser  et  comme  principes 
de  philosophie  ;  la  médecine  enveloppée  du 
plus  aveugle  empirisme  ;  l'astronomie  plon- 
gée dans  un  chaos  d'interprétations  erronées 
et  de  calculs  chimériques  ;  l'histoire  naturelle 
entourant  son  origine  de  contes  absurdes  et 
de  récits  merveilleux  sur  la  vertu  des  plantes 
et  la  valeur  fies  minéraux  ;  la  physique  géné- 
rale défigurant  ses  premières  données  par  des 
explications  forcées  ou  puériles,  et  se  perdant 
dans  la  recherche  des  qualités  occultes  et  des 
causes  inabordables.  Quelle  longue  suite  d'ob- 
servations exactes  et  quelle  série  d'expéri- 
mental ions  sévères  n'a-î-il  pas  fallu  pour  dé- 
truire peu  à  peu  l'empire  de  cette  métaphy- 
sique ténébreuse  qui  avait  envahi  toutes  les 
avenues  de  la  raison  humaine,  et  semblait 
avoir  la  prétention  de  la  tenir  pour  toujours 
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enveloppée  clans  les  liens  de  ses  sopliismes  * 
grossiers  ! 

Pour  ce  qui  regarde  parliculièrement  Tari 
de  guérir,  il  me  serait  facile,  en  elfet,de  prou- 
ver que,  depuis  le  philosophe  observateur,  le 
génie  positif,  qu'on  nomme  avec  raisonlepère 
de  la  médecine,  l'oracle  de  Cos,  le  divin 
vieillard,  jusqu'à  une  époque  assez  rappro- 
chée de  nous,  il  n'est  pas  un  siècle  qui  ait  su 
ou  pu  s'affranchir  du  dangereux  écueil  de  la 
polypharmacie  **,  sans  se  jeter  de  lui-même 
sous  le  jong  des  distinctions  subtiles,  des  vi- 
sions métaphysiques  ou  des  rêveries  de  Tas- 
trologie.  Mais  cette  tâche  demanderait  une 
main  plus  habile  que  la  mienne  pour  faire  l'his- 
toire de  la  médecine  et  de  toutes  ses  vicissi- 
tudes. Ce  qu'il  nous  importe  ici,  c'est  de  sa- 
voir qu'il  ne  s'ouvrit,  pour  la  médecine  com- 
me pour  toutes  les  autres  sciences  naturelles, 
une  ère  nouvelle,  mais  une  ère  toute  de  pro- 
grès, que  du  moment  oîi  l'homme,  reconnais- 
sant enfin  qu'il  avait  trop  long-temps  confié  à 
son  imagination  seule  la  recherche  des  véri- 
tés réellement  utiles  à  son  bonheur,  et  pres- 

*  zofi^siv,  user  de  fourberie,  argument  captieux  qui  ne  con- 
clut pas  juste. 

**  De  TtoXui,  plusieurs,  et  de  fc/.pjj.x/.ov ,  remède,  assemblage 
sans  ordre  et  sans  méthode  <le  dioçruos  mé(^icina1es. 
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sentant  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  les  trou- 
ver parmi  les  objets  directement  accessibles  à 
ses  sens,  tourna  ses  vues  vers  l'étude  de  la 
nature  et  regarda  révidence  comme  le  type 
fondamental  du  vrai. 

Ce  moment  est  celui  où  parurent  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre,  Bacon*  et  Descar- 


*  Bacon  (François),  baron  de  Vérulam,  vicomte  de  Saint- 
Aiban,  célèbre  philosophe  anglais,  né  à  Londres  en  1561, 
était  fils  de  sir  >icolas  Bacon,  garde  des  sceaux  sons  Elisa- 
beth, descendait  de  l'ancienne  famille  des  Suffolk.  II  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  Instauratio  magna,  par  lequel  il  substi- 
tua à  l'art  syllogistique ,  seul  employé  jusque-là,  une  mé- 
thode fondée  sur  l'observation  de  la  nature  et  de  l'expéri- 
mentation, la  méthode  d'induction.  l\  reçut  le  nom  de  père 
de  la  philosophie  expérimentale.  Il  prévit  la  pesanteur  et  l'é- 
lasticité de  l'air,  démontrées  depuis  par  Galilée  et  Torricelli; 
et  l'attraction,  que,  plus  tard,  Newton  mit  dans  tout 
son  jour  :  c'est  ce  qui  fit  dire  ,  qu'il  avait  été  le  prophète  des 
vérités  que  Newton  et  ses  successeurs  étaient  venus  révéler 
aux  honmies.  Quant  à  la  différence  qui  existe  entre  Bacon  et 
Descartes,  c'est  que  le  premier  attaque  la  méthode  syllogis- 
tique et  veut  y  substituer  l'induction;  le  second  attaque  l'au- 
torité et  veut  y  substituer  la  raison.  Bacon  était  plus  physi- 
cien que  géomètre  et  métaphysicien  ;  Descartes  était  grand 
géomètre  et  grand  métaphysicien.  Bacon  semble  avoir  tra- 
vaillé pour  le  genre  humain  et  la  postérité  :  il  veut  plutôt 
montrer  la  route,  qu'il  n'a  la  prétention  de  la  parcourir;  Des- 
cartes aspire  à  créer  un  vaste  système  qui  explique  à  sa 
propre  raison  l'énigme  de  l'univers. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Bacon  avec  Bacon  (Royer) ,  quj 
naquit  bien  avant,  en  1214,  à  Ilchester.  dans  le  comté  de 
Somraerset,  qui  fit  un  traité  intitulé:  Des  moyens  d'éviter  les 
infirmités  de  la  vieillesse.  Il  avait  été  accusé  de  s'occuper  de 
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tes  '.  Le  premier  renversant  les  préjugés  qui 
infeciaienl  les  écoles  de  son  temps ,  assigne  de 
nouvelles  lois  à  la  physique  expérimentale,  et 
introduit  laméthode  de  l'induction  dansTétude 
des  sciences;  le  second,  ennemi  des  subtilités 
grammaticales,  et  secouant  aussi  le  joug  de 
la  scolas'jque,  c'est-à-dire  de  l'opinion  et  de 
l'erreur,  établit  la  nécessité  du  doute,  qui  eut 
les  plus  heureux  effets  sur  Fart  de  guérir,  en 
modérant  son  essor  et  en  régularisant  ses  pro- 
grès. C'est  encore  h  celle  époque  de  fermeiUa- 
tion  intellectuelle,  d'émancipation  de  la  pensée 
(xv,  xvî  et  xvii"  siècles) ,  que  Galilée  (a)  proclama 
le  mouvement  de  la  terre  ;  que  Copernic  (6)  de- 


magie  et,  à  ce  lilre,  jelé  en  prison  ji;ir  Jérôme  tl'Ascoli.  La 
lii)erté  lui  i'ut  rend  ne  flix  années  après  par  ce  même  Jérôme 
d'Ascoli,  alors  devenu  pape,  sous  le  nom  de  I^icolas  IV. 

*  Descarlcs  (Réué)  naquit  à  La  iiaye,  en  Touraine,  le  31 
mars  1596,  d'une  famille  noble,  originaire  de  Bretagne.  En 
1616,  il  servit  comme  volontaire  daiis  les  troupes  de  la  Hol- 
lande et  du  duc  de  Bavière.  En  iG-20,  il  était  à  la  balailie  de 
Prague.  Chose  assez  étonnante,  c'est  que,  étant  ailé  en  Ualio 
t\u  vivant  de  Galilée,  il  ne  i\{  rien  pour  se  nieltre  en  rapport 
avec  lui.  îl  vécut  long-temps  dan»  rohscurité,  car,  ùisail-i), 
qui  beno  lauiil  hene  vixit.  îl  fut  appelé  dans  les  derniers  iernps 
de  sa  vie  par  Clirisline,  reine  de  S'.iède;  mais  il  y  mouriil 
bientôt,  le  11  février  16.>0,  d'une  fluxion  de  poitrine  con- 
tractée à  b  cour  de  S'iède,  par  h'ob'tigalion  dans  laquelle  H 
était  d'aller  tous  les  jours,  à  cinq  heures  du  malin ,  entretenir 
la  reine  dans  sa  bibUolbèque. 

la)  Voyez  à  la  Un  du  voiintie  poiu'  les  notes  m-srquéeî.  par 
lelfres  alpliaiu'liuiips. 
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yina  la  position  du  soleil  au  cenlre  du  monde  \ 
que  Gassendi  {c)  renonça  à  Faslroiogie  pour  se 
livrer  à  l'observation  asUonomique  ;  que  Tor- 
ricelli  [d]  inventa,  dans  la  patrie  des  Médicis,  le 
baromètre  pour  connaître  la  densité  de  l'air; 
que  Bayle ,  en  Angleterre,  et  Pascal,  en 
France,  essayèrent  de  mesurer  la  hauteur  de 
1  atmosphère,  que  Newton  imagina  le  vrai 
système  du  monde  et  perfectionna  raslrono- 
mie  par  l'optique  ;  que  Ilarvey  ,  eniln ,  cou- 
ronna tant  de  travaux  en  démontrant  le  pre- 
mier l'existence  et  le  mécanisme  de  la  grande 
circulation  :  découverte  sans  contredit  la  plus 
importante  qui  ait  été  fÊîile  dans  notre  art, 
puisqu'elle  renversa  toutes  les  doctrines  an- 
ciennes, fit  envisager  sous  de  nouveaux  rap- 
ports l'état  de  santé  et  celui  de  maladie,  et  de- 
vint la  source  des  plus  brillantes  comme  des 
plus  heureuses  applications  thérapeutiques  *. 
Rien  ne  put  dès  lors  retenir  la  pensée  captive 
et  mettre  de  sérieuses  entraves  à  l'impétuosité 
de  son  élan.  Le  fanatisjne  religieux  ei  le  des- 
potisme napportèrcnl  même  que  de  passa- 
gers et  d'impuissans  obstacles  à  ses  efforts 


,  •  Du  verbe  ^npaitvM,  je  Uaite;  païlie  de  la  iiiéileciue  qui 
(loDue  les  pix'ceples  généraux  qu'on  doit  observer  dans  l'ad- 
luiiiisUaliou  des  reiuédes ,  relalivcniciil  à  l'indication ,  au 
tt^rnps  e(  aux  aiilrcs  circonstances. 
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pour  dissiper  les  fausses  lumières  qui  paru- 
rent encore  de  temps  à  autre  sur  l'horizon  des 
sciences.  La  philosophie ,  qui  ne  fut  plus 
alors  qu'un  ,art  composé  de  l'expérience,  du 
raisonnement  et  de  l'induction,  long-temps 
nourrie  et  élaborée  dans  les  monastères,  en 
sortit  enfin  pour  n'y  plus  rentrer.  Base  de 
toute  méthode,  moyen  infaillible  d'étude,  elle 
devint,  entre  les  mains  des  hommes  qui  se 
vouèrent  au  bonheur  de  leurs  semblables,  une 
boussole  fidèle,  un  fil  résistant  au  moyen  du- 
quel ils  purent  parcourir  avec  assurance  les 
sentiers  les  plus  obscurs,  les  détours  les  plus 
tortueux  du  labyrinthe  des  sciences  ;  voie  sûre 
et  facile  de  synthèse  * ,  elle  rassembla  pour  un 
bul  commun  les  choses  les  plus  disparates; 
nouveau  soleil  enfin,  son  action  vivifiante  don- 
na du  corps  aux  idées,  du  mouvement  à  la 
matière  ;  tout  s'anima  sous  son  soufiïe  créa- 
teur, comme  le  marbre  sous  le  ciseau  dePyg- 
mahon. 

Mais,  quelque  heureuse  impulsion  que  reçût 
de  cette  époque  l'étude  des  sciences ,  le  champ 
des  hypothèses  ne  s'épuisa  cependant  pas  tout 


*  De  (Tùv,  avec,  ensemble,  et  de  tiô/i/j^i,  je  pose,  je  place, 
c'esl-à-dire  composition;  méthode  par  laquelle  on  procède  du 
simple  au  composé,  ou  du  connu  à  l'inconnu,  dans  la  recherche 
de  la  vérité. 
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à  coup.  L'erreur  jelle  uialheureusemeut  des 
racines  trop  profondes  pour  ne  pas  laisser 
long-temps  encore  des  traces  de  son  règne  sur 
la  terre  qu'elle  a  conquise  et  dominée.  Aussi, 
pendant  que  la  nature ,  interrogée  par  dha- 
biles  scrutateurs ,  couronnait  leurs  généreux 
efforts  en  laissant  déchirer  le  voile  qui  cou- 
vrait quelques  unes  de  ses  plus  secrètes  com- 
binaisons ,  la  médecine  ne  s'affranchissait  du 
joug  de  la  crédulité  et  de  la  superstition  que 
pour  se  laisser  dominer  à  son  tour  par  les  ex- 
plications de  la  chimie  et  de  la  physique,  dont 
l'élude  occupait  alors  tous  les  esprits.  Les  uns 
en  vinrent  à  ne  considérer  la  vie  que  comme 
un  procédé  purement  chimique,  le  résultat 
d'un  mouvement  tout  moléculaire  ;  les  autres 
comparèrent  le  corps  humain  à  un  assem- 
blage de  machines  artificielles.  Les  premiers , 
n'établissant  plus  de  distinction  entre  les  corps 
doués  d'organisation  et  ceux  qui  en  sont  dé- 
pourvus, traitèrent  les  maladies  d'après  des 
idées  de  fermentation,  d'explosion,  de  calci- 
nation  du  sang  et  des  autres  humeurs;  les  se- 
conds, calculant  les  fonctions  des  corps  animés 
vivans  d'après  les  lois  de  la  statique  *  et  de  Thy- 


•  zaro; ,  qui  S'arrête ,  dérive  de  î^vi.wi,  je  m'arrête  ;  partie  de 
la  mécanique  qui  a  pour  objet  l'équilibre  des  solides  :  elle  est 

21 
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(1ranïiqiie%  ne  considërèrenl  les  parties  solides 
qtie  comme  une  réunion  de  tuyaux  inanimés, 
et  regardèrent  la  médecine  comme  une  partie 
des  mathématiques  appliquées.  Tous  oubliè- 
rent enfin  que  le  corps  humain  jouit  de  forces 
d'un  ordre  plus  ('levé  que  celle  de  la  cohésion 
moléculaire ,  ou  de  la  pesanteur  et  de  l'altrac- 
tion  :  et  nul  d'entre  eux  ne  tint  compte  des 
modifications ,  pourtant  si  extraordinaires , 
que  les  propriétés  vitales  impriment  au  jeu 
des  parties  si  diverses  qui  constituent  nos  or- 
ganes, et  dont  la  cause  échappera  sans  doute 
éternellement  à  toute  espèce  de  calcul  rigou- 
reux. 

Cette  doctrine  ne  résista  pas  long-temps  à 
l'épreuve  d'un  sévère  examen;  elle  disparut 
comme  toutes  celles  qui,  au  lieu  denvisager 
la  natiu^e  dans  l'ensemble  de  ses  phénomènes, 
ne  la  considérèrent  que  sous  un  seul  ae.[)ect. 
Mais,  de  tant  de  systèmes  qui  s'étaient  écrou- 
les avec  tant  de  rapidité  les  ilns  sur  les  autres, 
il  resta  des  connaissances  exactes  et  positives, 
que  le  génie  émineiliment  philosophique  du 


ainsi  appelée ,  parce  que  l'effet  de  l'équilibre  est  de  produire 
le  repos. 

*  l)e  -^oij,?,  OoKTo,-,  eau ,  et  de  «J/s^,  tuyau;  partie  de  la  mé- 
canique qui  traite  du  mouvement  des  fluides;  science  qui  en- 
seiffno  à  conduire  et  à  élever  les  eaux. 
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xviu*  siècle  eut  la  mission  de  coordonner, 
et  de  faire  fructifier.  De  plus  en  plus  familia- 
risés avec  les  diverses  méthodes  expérimen- 
tales, les  médecins  de  cette  époque  commen- 
cèrent à  rétîéchir  sur  la  véritable  manière 
d'étudier  les  fonctions  de  l'organisme  vivant. 
Ils  apprirent,  des  alchimistes*  ou  chimiatri- 
ques*',  à  apprécier  les  actions  et  les  réactions 
qui  se  manifestent  dans  le  travail  de  la  nutri- 
tion et  l'exercice  des  principales  fonctions  ; 
à  mieux  connaître  la  composition  primordiale 
d'un  grand  nombre  de  corps  médicamenteux, 
et  à  multiplier  les  préparalions  médicinales  en 
soumettant  les  substances  qui  leur  servent  de 
base  à  de  nouvelles  combinaisons:  des  phy- 
siciens, à  examiner  scrupuleusement  la  forme, 
la  texture  et  les  rapports  des  différentes  par- 
lies  qui  composent  nos  organes,  et  à  tenir 
compte,  dansl'étude  de  leurs  fonctions,  del'in- 


*  Qui  s'occupent  (Valchimie;  «le  la  particnle  cl,  (i;ii ,  au  oom- 
menfeniciU  d'un  mot,  expiiinc  une  cluisc  relevée  el  de  chi- 
on'a,  chimie ,  connue  si  Ion  disait  c/iiwîe  jmr  crcellence;  art 
cliinn':'i((!ie  de  tmiisfornior  les  métaux,  de  faire  de  l'or;  des 
lilaisnns  I  appoîaieiil  un  niolier  sans  art,  où  l'on  comrucnea 
par  faire  des  dupes,  et  où  l'ou  îinil  pai-  se  ruiner  en  travail- 
lant :  (trs  sine  artc,  ci'jus  principium  est  '.nenlin',  médium  la- 
borare  et  finis  mendicarc  Pénoto,  alcl-iuiistc  Célèbre,  mou- 
rut à  l'iîôpital,  en  disant  qu'il  souhaitait  à  ses  plus  mortels 
ennemis  un  peu  de  août  pour  l'alchimie. 

'"  î>e  y.wi-v-,  ciiiinie,  tesrcoî,  tiié'deoin;  niédecin-chîmîsie. 
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fluejice  (le  loiiles  les  causes  qui  favorisent  ou 
conlrarienl  raclion  des  machines  inanimées  ; 
ils  àj)prirent  enfin  des  animistes  à  saisir  le 
lien  qui  maintient  unies  les  diverses  parties  de 
l'organisme,  et  à  étudier  la  cause  de  cette  mu- 
tuelle coordination  qui  les  fait  concourir  au 
même  but  et  participer  aux  mêmes  douleurs. 
.  Tous  les  regards  s'attachèrent  ainsi  sur  les 
organes;  toutes  les  opinions  vinrent  prendre 
leur  base  dans  l'étude  de  la  nature  et  puiser 
leurs  autorités  dans  l'observation  des  faits; 
toutes  les  doctrines,  enfm,  s'accordèrent  à 
n'admettre  que  les  résultats  de  l'expérience, 
à  rejeter  les  recherches  subtiles  sur  l'essence 
des  maladies,  h  s'attacher  principalement  à  la 
considération  et  à  l'examen  des  causes  mani- 
festes, pour  arriver  à  la  découverte  des  indi- 
cations curaîives.  A  partir  de  ce  moment  jus- 
qu'à l'époque  actuelle,  sur  quelque  partie  de 
l'art  de  guérir  qu'on  promène  ses  regards ,  on 
ne  trouve  que  progrès ,  on  ne  découvre  que 
d'importantes  améliorations ,  opérées  ,  d'un 
côté  ,  par  le  génie  qui  crée  ou  la  sagacité  qui 
saisit  les  rapports  et  déduit  ;  de  l'auti'e  côté, 
par  l'esprit  d'ordre  qui  classe  méthodique- 
ment les  objets,  ou  par  l'analyse*  qui  n'ad- 

*  De  avaAuw,  je  résous,  méthode  de  raisonner  qui  remanie 
des  effets  aux  causes ,  des  choses  simples  aux  composées. 
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met  que  des  vérités  rigoiireiisciueiit  démon- 
trées. El  ce  qu'il  y  eut  surtoul  de  glorieux 
pour  la  médecine,  c'est  non  seulement  d'avoir 
contribué  à  la  plupart  des  découvertes  impor- 
tantes dont  peuvent  s'honorer  la  fin  du  siècle 
dernier  et  le  commencement  de  celui-ci .  mais 
d'avoir  cherché  à  faire  de  chacune  de  ses  dé- 
couvertes une  application  inmiédiate  aux  pre- 
miers besoins  de  l'iionmie,  ceux  de  sa  conser- 
vation et  de  sa  santé. 

Ce  fut  surtout  la  chirur^•ie ,  doiit  l'impor- 
tance  et  l'utilité  s'accrurent  en  France  de  1  é- 
latmême  d'agitation ,  de  trouble  et  de  guerre 
au  milieu  desquels  se  passèrent  les  premières 
années  de  notre  siècle  ,  qui  prit  l'essor  le  plus 
hardi ,  fit  les  progrès  les  plus  rapides  et  donna 
les  résultats  les  plus  positifs.  Basée  tout  en- 
tière sur  l'anatomie  descriptive  *  et  Tanatomie 
pathologique  **,  elle  marcha  d'un  pas  d'autant 
plus  assuré ,  que  ces  deux  sciences  étaient  plus 
avancées.  Éclairée  par  la  physiologie  expéri- 
mentale, elle  reconnut  que  les  organes  vi- 
vans  se  comportent  à  l'extérieur  de  la  même 
manière  que  dans  la  profondeur  des  cavités 


'Science  qui  s'occupe  de.  la  descriplion,  de  la  disposition 
de  nos  org.ines  cl  de  nos  tissus  dans  l'étal  sain. 

**  Science  «ini  décrit  les  cliaiigcmcns  opérés  dans  nos  or- 
pancs  on  nos  tissus,  par  suil<;  dfs  maladies. 
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splanchniques  %  el  obéissent  sous  riiifiueiice 
de  tous  les  slimiilans,  à  î'aiiîorilé  des  mêmes 
lois.  L'miiîé  de  la  médecine  el  de  la  chirurgie 
fiU  dès  lors  proclamée,  et  reiilière  solidarité 
qui  résulta  de  l'union  de  ces  deux  branches 
désormais  inséparables  de  la  même  science , 
en  jetant  la  plus  vive  lumière  sur  léiiologie** 
et  le  traitement  de  toutes  les  maladies,  fit 
éclore  celle  fameuse  école  qui,  sous  l'impul- 
sion du  génie  de  Desault  et  de  ses  nombreux 
élèves,  porla  bientôt  dans  toute  l'Europe  la 
gloire  de  fa  chirurgie  française  et  la  plaça  à 
un  point  que  nulle  autre  nation  n'a  sans  doute 
aujourd'hui  la  prétention  de  dépasser,  ni 
même  d'égaler. 

La  médecine  proprement  dite,  il  faut  l'avouer, 
ne  fut  pas  aussi  heureuse  que  la  chirurgie,  et 
voici  pourquoi  :  dégagée  des  liens  étroits  de 
l'humorisme  parles  travaux  dllofiniann  (e),  de 
Yogel  (f) ,  de  Selle  {g)  et  que  Stoll  [h]  avait 
propagés  en  France  ,  elle  espérait ,  à  l'abri  du 
solidisoie  auquel  la  célébrilc  de  Cuilen  {i)  avait 
servi  d'appui,  et  que  l'esprit  analytique  de 
Pinel  avait  heureusement  modifié,   pouvoir 

*  On  entend,  par  cnviiés  splancliniques,  les  cavités  du 
crâne,  de  la  poitrine  et  du  bas-\ontre. 

"  De  «e7(a,  cause,  de  Àsv'?^  discours;  partie  de  la  méde- 
cine qui  traite  des  divcrspc  causes  des  maladies. 
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rasserobier  eu  paix  les  îrésors  des  siècles  pas- 
sés et  les  sounieîire  à  une  investigation  qui 
les  rendit  plus  applicable^  à  la  pratique.  Ainsi, 
tandis  que  les  uns,  fondant  la  disiribution  des 
maladies  sur  leurs  alliniîés  réciproques  et  sur 
la  connaissance  exacte  delà  slructureanato- 
mique  des  parties,  rendaient  les  plus  émi- 
nens  services  à  l'instruction  publique ,  les 
autres  s'aUacîiaient  surtout  à  dégager  la  ma- 
tière médicale  de  cet  amas  confus  de  substan- 
ces incohérentes  dont  elle  était  surchargée , 
et  substituaient ,  à  des  expressions  vides  de 
sens ,  des  termes  plus  appropriés  h  l'élat  de 
perfectionnement  auquel  les  sciences  natu- 
relies  étaient  parvenues. 

Miiiheureusement  ceux  auxquels  était  spé- 
cialement confié  l'honorable  soin  de  diriger 
la  marche  de  la  génération  médicale,  actuelle- 
ment dans  la  force  de  l'âge  ,  souvent  plus 
occupés  des  mois  que  des  choses,  sacrifiaient 
quelquefois  l'indispensable  à  l'utile ,  le  fond 
Diéme  h  la  forme.  Pour  ne  pas  s'être  laissé 
entraîner  à  prendre  une  part  trop  active  aux 
disputes  animées   que  le  brownisme  *  avait 


*  Théorie  ou  système  de  l'excitabilité.  D'après  ce  système , 
loiilcs  les  maladies  dépendraient  de  l'augmentation  ou  de  la 
diminution  de  l'excitabilitc,  de  la  sténie  ou  asiçnie  des  or- 
ganes, comme  Themison  et  autres,  seize  cents  ans  aupara- 


—  328  — 

fait  (iclore  en  Allemagne ,  en  Angleterre  et  en 
Italie,  sans  avoir  \m  toutefois  s'affranchir 
conipîétement  de  cette  doctrine,  ils  eurent  la 
science  désormais  inaccessible  h  l'esprit  de 
système,  et  la  laissèrent  ainsi  exposée  aux  at- 
taques du  premier  réformateur  qui  aurait  le 
courage  de  détacher  les  doctrines  dominantes 
du  riche  encadrement  qui  les  ornait,  et  de  ré- 
duire à  leur  juste  valeur  quelques  uns  des 
principes  qui  leur  servaient  de  base. 

C'est  précisément  ce  qui  arriva.  De  leurs 
rangs  mêmes  s'élança  tout  à  coup  un  homme 
qui ,  joignant  le  savoir  de  Sydenham  [k]  à  l'a- 
dresse de  Sylvius  (/),  et  le  génie  de  Bichat  *  au 
caractère  impétueux  deBrown**,  vint  jeter 

vant,  les  faisaient  dépendre  du  strMum  et  du  laxum.  Lesnié- 
dicauiens  pour  conil)allre  les  maladies ,  suivant  cette  manière 
de  voir,  étaient  appelés  hyperslènians  et  hyposténians. 

*  Biclial  (Xavier  naquit  àTlioirette,  en  Bresse,  patrie  de 
Richerand  et  Brillât-Savarin,  en  1771,  c'est-à-dire,  deux  an- 
nées après  HumboUU,  Cuvieret  Bonaparte;  nioit  le  22  juillet 
18D2.  C'est  en  1703  qu'il  arriva  à  Paris.  En  huit  années  de 
temps,  il  composa  son  Traité  des  membranes ,  son  Traité  do 
la  vie  et  de  la  mort ,  ses  Recherches  sur  la  vio  et  la  mort.  Cor- 
visart,  âme  noble  et  sans  envie*  écrivait  au  premier  consul, 
lorsque  Bichat  eut  cessé  d'exister:  '^Bichat  vient  de  mourir.  Il 
est  resté  sur  un  champ  de  bataille  qui  veut  amsi  du  courage  et 
qui  compte  plus  dune  victime.  Personne,  en  si  peu  de  temps, 
n'a  fait  tant  de  choses  et  aussi  bien.  » 

**  Brown  (Jean)  naquit  eu  1733,  de  parens  obscurs,  à  Bun- 
cle,  village  du  comté  de  Berwick,  en  Ecosse.  En  1788,  acca- 
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le  trouble  dans  les  esprits  en  ébianhinl  de 
nouveau  toutes  les  croyances  médicales.  Cet 
homme,  c'est  Broussais  *.  Doué  d'une  trop 
grande  perspicacilé  pour  ne  pas  recomiaître 
de  suite  que  si  les  simples  élémens  d'une  théo- 
rie rationnelle  exislaient  dans  la  science,  pré- 
parés de  longue  main  par  celte  continuité  de 
recherches  qui  avaient  absorbé  la  vie  de  tant 
d'hommes,  le  lien  qui  les  unissait  se  rappro- 
chait néamnoins  bien  phis  encore  d'une  idéa- 
lité toute  fictive,  que  d'un  fait  appréciable 
d'où  put  jaillir  une  lumière  capable  de  servir 
de  guide  unique  dans  la  pratique,  cet  ha- 
bile novateur  commença  par  frapper  sur  les 
explications  qui  n'avaient  pas  pour  fondement 
l'observation  directe  des  corps  animés.  Le 
champ  était  vaste  alors;  moissonnée  par  ses 
mains,  la  récolle  en  fut  heureuse.  Confon- 
dant et  clicrchant  à  flétrir  sous  l'expression 
d'ontologisles'*  les  preneurs  des  causes  oc- 

blé  de  misère  et  de  dégoùls,  il  inoiiriit  d'une  ;Ut;iqiie  d'apo- 
plexie, après  avoir  bu,  comme  il  avait  coulumedc  le  f;iire  tous 
les  soirs,  une  forlc  dose  d'opium,  laissant  une  veuve  et  six 
enfans  sans  aucune  ressource.  C'est  au  système  ntédicai  qu'il 
enfanta  qu'on  donna  le  nom  de  brovvnisme. 

•  Brouss;iis  (François-Jacques-Viclor)  naquit  à  Saiul-Malo 
(Ille-ct-Vilainc),  le  17  octobre  1772.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Dlnan. 

"  L'ontologie  de  o>v ,  ovro,-,  un  être,  ioyo,-,  discouis,  traite 
de  l'être,  silence  des  êtres  en  général. 
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cultes  et  les  partisans  des  propriétés  vitales , 
il  considéra  la  vie  comme  le  résultat  de  Tac- 
tion  des  organes  excités  par  les  stimulans 
extérieurs ,  ne  reconnut  dans  les  maladies  que 
l'etfet  de  lirritation  plus  on  moins  étendue  et 
profonde  des  tissus  vivans,  et  admit  que  tou- 
tes les  indications  thérapeutiques,  déduites  de 
la  nature  et  du  siège  de  cette  irritation ,  doi- 
vent avoir  pour  objet  de  la  faire  cesser  par  les 
moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  prompts.  Et, 
pour  donner  encore  plus  d'unité  à  cette  doc- 
trine, ou  peut-être  aussi  se  ménager  une  voie 
d'explications  pour  certains  faits  généraux ,  il 
dota  la  muqueuse  gastro-intestinale  *  d'une 
sensibilité  si  exquise,  qu'elle  devint  à  ses 
yeux  le  point  de  départ  obligé  ou  l'aboutis- 
sant naturel  de  la  souffrance  de  tous  les  autres 
points  de  l'économie. 

Nous  le  savons  tous .  tant  que  Broussais 
tonna  pour  laii'c  ressortir  la  faiblesse  ou  le 
vide  des  théories  dominantes,  qu'il  chercha 
même  à  prouver  que  l'histoire  de  la  science , 
jusqu'à  lui ,  n'était  qu'une  série  continue  d'er- 
reurs, qu'un  grand  mensonge  traditionnel,  sa 
parole  éclatante  pénétra  dans  tous  les  esprits. 

•Membrane  qui  tapisse  toute. la  surface  iutérieiire  du  tube 
intestinal,  depuis  la  bouche  jusqu'à  l'anus. 
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Il  îriomplm  surtout  de  cette  jeunesse  qui ,  éle- 
vée aux  impressions  de  nos  troubles  civils  et 
au  bruit  des  camps,  était  trop  avide  d'émo- 
tions fortes  pour  s'accommoder  de  doctrines 
décousues,  prêchées  par  des  hommes  que 
n'animait  pas  renlhousiasme  d'une  assez  forte 
conviction,  et  qui  semblaient  n'avoir  pas  com- 
pris le  besoin  impérieux  qu'avait  l'époque  de 
généraliser  et  de  conclure.  Mais  quand  il  en 
vint,  h  son  tour,  h  élever  sa  théorie  sur  les 
ruines  des  doctrines  qu'il  avait  sapées  dans 
leur  base  et  renversées  ,  il  s'exposa  lui-même 
à  l'influence  du  progrès  ,  à  l'action  d'une  ex- 
périence contraire  et  au  contrôle  redoutable 
de  ce  scepticisme  *  ralionriel  quil  avait  si  ar- 
demment préconisé .  et  qui  avait  préparé  toute 
sa  fortune.  On  ne  tarda  pas  h  soupçonner  qu'il 
aurait  bien  pu  briser  sans  profu  réel  et  en 
pure  perte  la  ligne  de  progression  lente  et  ré- 
gulière imposée  par  le  temps  à  la  science  ,  en 
un  mot ,  «  qu'il  avait  apporté  le  feu  qui  brûle, 
mais  non  la  lumière  qui  éclaire.  » 

Dès  ce  moment,  le  prosélytisme  s'arrêta. 
Cette  jeunesse  ardente,  qu'il  avait  été  si  facile 


*  De  cAîrzliAOî ,  contemplateur,  dérivé  de  (7z::r7o,oiKt ,  je  médite, 
je  contemple;  ancienne  secte  de  piiilosophcs  qui  faisaient 
profession  d»-  douter  de  tout,  et  de  tout  examiner  suis  rien 
décider. 
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d'attirer  dans  le  tourbillon  des  idées  de  ré- 
forme ,  y)ar  l'étalage,  même  sincère,  d'ime  foi 
profonde  et  inébranlable,  par  les  saillies  d'une 
ironie    plus  qu'acerbe,  contre  les  méthodes 
existantes ,  et  aux  yeux  de  laquelle  il  parut  si 
commode  d'avoir  une  Ijase  unique  pour  les 
indications  thérapeutiques,  une  formule  gé- 
nérale de  traitement  où  il  ne  s'agit  que  du  plus 
ou  du  moins;  cette jeimesse ,  dis-je,  une  fois 
o])iigée  de  faire  elle-même ,  à  ses  risques  et 
péi'iis  .  l'application  de  la  doctrine,  reconnut 
bien  vile,  aux  mécomptes  qui  sigmdèrent  ses 
premiers  pas  dans  la  pratique^  qu'il  n'est  pas 
aussi  aisé  qu'on  le  lui  donnait  à  croire ,  d'ar- 
river dans  la  science  de  la  vie  à  une  généra- 
hsation,  pour  ainsi  dire,  absolue,  qui  contînt  la 
raison  des  faits  pris  dans  leur  immense  va- 
riété. Lephysiologisme  n'avait  pas  eu  d'ailleurs 
pour  uniques  opposans  cette  classe  d'hommes 
faibles,  opiniâtres  et  stationnaires  que  lindif- 
férence  ou  la  paresse  portent  à  so  renfermer 
aveuglément  dans  l'enceinte  du  passé;  il  avait 
eu  contre  lui  aussi  des  hommes  froids ,  judi- 
cieux et  réfléchis  que  des  habitudes  de  scien- 
ces, des  études  profondes  avaient  mis  à  l'abri 
des  illusions  de  la  logique,  des  apparences  de 
la  forme  et  des  entraînemens  du  style.  Si  les 
premiers ,  bien  décidés  à  ne  rien  apprendre 
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an  delà  de  ce  qu'ils  savaient ,  s'obstinèrent  à 
reofarder  comme  les  bornes  de  la  science  les 
limites  que  leur  intelligence  n'avait  ni  le 
courage  ni  peut-être  la  force  de  franchir,  les 
seconds  aussi,  bien  pénétrés  de  toute  la  puis- 
sance de  l'esprit  humain ,  ne  crurent  pourtant 
pas  que  Texeinple  de  Newion ,  qui  avait  trouvé 
dans  Valb  action  la  clé  de  la  science  astrono- 
mique ,  fut  suffisant  pour  autoriser  à  regarder 
l'irrilation  comme  le  principe  générateur  de 
toutes  les  maladies. 

Ces  hommes  prudens ,  sans  méconnaître  les 
effets  inévitables  de  la  marche  du  temps  et  la 
nécessité  du  progrès ,  persistèrent  à  soutenir 
que  tout  mouvement  n'est  pas  progrès,  et 
même  à  croire  que  le  mouvement  est  quelque- 
fois rétrograde,  quand  il  se  manifeste  par  cette 
impétuosité  étourdie  qui  pousse  sans  cesse  à 
généraliser,  par  cette  téméi'ité  dinduction  qui 
veut  arriver  d'un  seul  trait  aux  plus  hautes 
sources  de  la  vérité.  Leur  voix,  long-temps 
méconnue ,  prit  de  la  force  à  mesure  que  les 
revers  ou  les  insuccès  du  physiologisme  se 
multiplièrent,  et,  du  moment  que  les  plus 
lermes  soutiens  de  la  doctrine,  frappés  par 
levidence  ,  furent  obligés  de  reconnaître 
qu'ils  poursuivaient  vainement  l'irritation  par 
d'effroyables  émissions  sanguines,  par  une 
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diète  împiiôyàtjle  et  ime  thérapeutique  tout 
aqueuse,  et  qu'ils  n'aboutissaient  qu  à  affaiblir 
prodigieusement  les  malades  et  à  ruiner  leur 
constitution,  il  devint  évident  pour  tous  les 
praticiens  que  cette  doctrine  n'avait  point  de 
racines  dans  les  faits  examinés  avec  sincérité 
et  légitimement  interprétés.  L'idole  ne  tarda 
pas  à  passer  poui'  un  faux  dieu ,  son  temple 
fut  bientôt  désert,  sa  statue  renversée  et  ses 
principes .,  comme  doctrine  absolue,  allèrent 
se  perdre  avec  tant  d'autres  dans  le  gouffre  du 
passé,  ne  laissant  après  eux  que  le  respect  dû 
h  un  grand  nom. 

Une  école  qui  avait  commencé  par  procla- 
lïier  que  tous  les  médecins  depuis  deux  mille 
ans  se  sont  trompés,  et  qu'elle  seule  a  décou- 
vert la  vérité,  devait  donc,  par  ce  seul  début, 
exciter  le  doute  physiologique  le  plus  sévère 
chez  l'homme  dégagé  de  tout  préjugé.  La  vé- 
ri(é  pure  ne  s'annonce  pas  avec  tant  d'em- 
phase :  elle  ne  s'entoure  que  de  faits  soumis 
aiix  praticiens  consommés  de  tous  les  pays  et 
mûris  par  le  tenjps  et  la  réflexion.  C'est  ce  qui 
explique  pouiquoi  la  chute  du  physioiogisine 
a  été  si  rapide.  Il  y  a  douze  ou  quinze  ans  tout 
au  plus  qu'il  était  à  son  apogée  et  occupait  tous 
les  esprits;  et  cependant  quelmt'decin  croit  au- 
jourd'hui à  la  préeKcelience  (lèses  pribciries? 
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^iiiel  praticien  oserait  soutenir  que  Fifritalion 
est  tout  clans  les  phénomènes  paliiologiques  ; 
quelle  ne  change  jamais  de  nature  dans  les 
organes  ;  que  les  différences  en  quantité  font 
seules  les  diverses  formes  de  maladies  ^  qui 
ont  tontes  dans  le  fond  un  type  identique  :  la 
variole  et  la  fièvre  intermittente,  le  typhus  et 
lés  scroplmles,  la  siphilis  et  Thydropisie,  la 
pèsite  et  Fhystérie,  la  rougeole  elle  choléra ,  etc.  ; 
qu'il  faut  localiser  toutes  les  maladies,  bien 
qiVon  ne  puisse  assigner  le  caractère  anato- 
mique  du  tétanos,  de  Thydropisie ,  de  l'hydro- 
phobie,  de  l'hypocondrie,  de  lépilepsie,  de 
la  fièvre  jaune  ;  du  choléra ,  etc.;  ennii  que  le 
traitement  est  nécessairement  renfermé  dans 
un  cercle  étroit  de  moyens ,  puisqu'il  ne  s'agit 
ici  que  du  plus  ou  du  moins? 

De  ce  règne  vraiment  éphémère  de  la  doe- 
tVine  dite  physiologique  et  de  sa  chute  rapide 
après  tant  d"éclai.  l'aiît-il  cependant  en  tirer 
celte  double  conclusion  :  qu'elle  n'a  produit 
aucun  résultai  utile,  et  que  les  systèmes  sont 
lotijotirs  des  obstacles  aux  progrès  de  la 
.science?  Non;  Broussais  n"aurait-il  que  fixé 
rattenlio»!  des  médecins  sur  la  nécessité  de 
localiser,  autant  que  possible,  les  maladies,  en 
raltachani  tous  les  symptômes  h  des  lésions 
organiques;  qu'appris  à  regarder  certaines 
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prostrations  bien  moins  comnie  le  fait  d'une 
dëhililé  générale  que  comme  le  résultat  d'un 
surcroît  d'activité  concentrée  sur  un  seul 
point  de  l'organisme ,  et  à  se  tenir  en  garde, 
dans  ces  cas,  contre  l'abus  des  médications 
sliinulantes;  n'eûl-il  enfm  qu'enseigné  à  gé- 
néraliser et  montrer  ce  que  peut  le  génie  sou- 
tenu par  une  volonté  inébranlable ,  Broussais 
eût  déjà  rendu  d'immenses  services  et  mérité , 
à  plus  d'un  titre,  la  reconnaissance  de  la  pos- 
térité. Quiconque  même  se  placera  sans  pié- 
vention  à  son  point  de  vue,  concevra  bien  les 
besoins  intellectuels  du  moment  où  il  a  paru, 
l'étal  de  la  science  h  celte  époque,  et  com- 
parera ensuite  ses  travaux ,  non  seulement 
expliquera  parfaitement  l'ascendant  qu'il  a 
exercé ,  mais  reconnaîtra  encore  que  ses  idées 
ont  marqué  leur  temps ,  et  que  sa  doctrine 
peut  avoir  sur  les  destinées  de  la  science  une 
plus  grande  influence  que  les  résultats  actuels 
ne  semblent  l'indiquer.  Confondre  son  nom 
avec  celui  de  Paracelse  (m),  de  Van  Helmont  (w), 
de  Brown  et  de  tant  d'autres  systématiques  qui 
ont  surcbargé  l'histoire  de  l'art  de  leurs  ab- 
surdes rêveries,  serait  une  injustice  et  une 
faute  dont  notre  siècle  ne  se  rendra  jamais 
coupable. 

On  sait  que  Broussais  prêta  l'appui  de  sa 
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logique  vigoureuse  à  la  docliine  de  Gall.  II 
défendit  et  enseigna  la  phrénologie  '  avec  con- 
viction. Qu'on  me  permette  de  m'occuper  un 
instant  de  la  science  des  Gall  et  des  Spurz- 
heim. 

Gall ,  le  célèbre  Gall ,  n'est  pas  aux  yeux 
de  tous  un  savant  perdu  dans  le  vide.  Ses  tra- 
vaux ,  sa  doctrine ,  ont  trouvé  des  partisans 
instruits  et  d'éioquens  défenseurs.  En  Angle- 
terre ,  en  Allemagne ,  en  France ,  Ton  s'oc- 
cupe activement  de  vérifier  les  découvertes 
qu'il  nous  a  laissées  ,  on  reprend  le  travail  là 
où  il  s'est  arrêté,  on  fait  de  nouvelles  recher- 
ches ,  et  Ton  tente  enfin  de  propager  et  de 
rendre  plus  complète  la  science  de  l'intelli- 
gence que,  sans  doute,  il  n'était  pas  donné  à 
un  seul  homme  de  créer  tout  entière. 

Le  fondateur  de  l'école  physiologique^  di- 
sais-je ,  a  prêté  à  la  phrénologie  l'appui  de  sa 
longue  expérience ,  de  son  grand  savoir  et  de 
sa  logique  vigoureuse  *  * . 

•  De  fi-siv,  esprit,  et  de  ^oyoi,  discours;  connaissance  de 
riiommc  moral  intellectuel,  basée  sur  la  conformation  du  cer- 
veau. 

**  Aristote  indique  la  forme  et  la  grandeur  du  front ,  ainsi 
que  les  autres  parties  de  la  tèle,  comme  moyen  de  recon- 
naître les  habitudes  et  les  inclinations  de  l'àme,  animi  moret; 
il  a  nicuie  jeté  les  fondemens  de  la  phrénologie  comparée, 
en  donnant  à  l'homme,  d'après  certaines  formes  de  sa  tête, 

22 
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Celte  science  ne  serait-elle  que  futile,  agréa- 
ble seulement  aux  amateurs ,  et  n'ayant  dans 
le  monde  aucune  application  utih^?  Si  cela 
était,  nous  ferions  fort  bien  d'en  abandonner 


le  caractère  des  animaux  auxquels  il  les  rapporte.  (Voyez 
son  Traité  de  Physiognomonie .) 

Aviceiine ,  auteur  du  x^  siècle  ,  loge  le  sens  commun  (  De 
anima  ,  pars  prima,  cap.  3,  fol.  5  ;  dans  la  première  cavité  du 
cerveau,  où  il  reçoit,  dit-il,  les  figures  (formas)  que  lui 
traiismettent  les  sens;  ensuite  l'imagination,  située  profon- 
dément ,  y  retient  ce  qui  arrive  au  sens  commun  par  les  ciaq 
sens.  Cet  auteur  admettait  une  cavité  médiane  où  il  plaçait 
l'inrenaon,  c'est-à-dire  la  faculté  de  composer  une  chose 
avec  celles  qui  .sont  dans  l'imagination  ou  avec  d'autres.  Au 
sommet  de  cette  même  cavité  était  disposé  le  jugement,  ([ui 
voit  les  conséquences,  les  rapports  des  choses  qui  ne  sont 
pas  saisies  par  les  sens;  enfin,  dans  une  troisième  cavité  ré- 
sidait la  mémoire,  qui  conserve  les  perceptions  du  jugement. 

Petrus  Mondana ,  en  1491,  a  laissé  une  gi-avure  où  sont 
représentées  les  celkiles  du  sens  commun  ,  de  l'imagination, 
du  jugement,  de  la  mémoire  et  du  raisonnement. 

Saint  Augustin  consacre  trente-deux  articles  pour  faire 
connaître  Les  attributs  caractéristiques  de  l'intelligence  (  do 
quantilate  animas).  Dims  plusieurs  de  ses  écrits,  on  peut  voir 
vme  tendance  à  localiser  ou  .à  séparer  les  facultés  de  l'intel- 
ligence, surtout  dans  \\n  passage  où  il  doime  sept  degrés  à 
l'âme. 

Saint  Thomas  [Samma,  quest.  lxxxïii  ,  art.  Itr  C.)  parie 
des  aptitudes  et  des  inclinations  (jue  l'homme  reçoit  de  l'or- 
ganisme de  sa  couslilulion  in;ilérit;lle;  mais  cependant  il 
revient  à  dire  :  Sed  ïstœ  invUnationes  subjdcent  jiidicio  ratio- 
ttis,  oui  obedlt  appelilns  inprrior,  Vndu  pcr  Ii;vc ,  iibfriali 
arbjl rit  non  prd'judicalu r. 

IJ.  paraît,  s'il  faut  en  croire  M.  Renchel,  qu'on  s'occupait 
déjà  en  Alleniague,  au  t.emps  de  Louis XIV,  de  la  phrénologie 
posilive.  Eu  parlant  d'une  riche  Anglaise,  surnouunée  lady 
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entièrement  rëtude  à  ceux  qui  n'ont  rien  de 
mieux  à  faire,  et  qui^vivent  avec  plaisir  au  mi- 
lieu du  vague  ei  de  la  stérilité.  Mais  il  n'est 
[>as  difficile  de  prouver  que  ce  système,  bas^ 
sur  l'observation  des  laits  nombreux ,  n'est 
pas  sans  importance,  et  que,  comme  bien 
d'autres,  il  apporte  sa  quoîe  part  à  la  somme 
de  bien-êh-e  que  nous  cherchons  tous  ici-bas. 

La  phrénologie ,  objet  continuel  de  contro- 
verses, est  actuellement  encore  diversement 
appréciée  par  les  médecins.  L'essor  qu'elle 
tend  à  prendre,  et  que  l'on  tend  à  comprimer, 
a  soulevé  contre  elle  de  puissans  ennemis,  et 
s'il  en  est  pour  lesquels  la  phrénologie  est  un 
beau  et  vaste  sujet  de  méditations ,  il  en  est 
d'autres  aussi  qui  s'en  soucient  peu  et  qui  la 
comparent  avec  ironie  au  savoir  de  la  chiro- 
mancie ou  aux  devi nations  de  mademoiselle 
Lenormand. 

Toutefois,  il  est  très  remarquable  que  jamais 
il  n"a  été  possible  aux  adversaires  de  la  cra- 
nologie  de  montrer  une  tète  d  homme  en 
opposition  directe  avec  les  principes  qu'elle 

Crtiilford,  femme  abominable  qui  aUirait,  à  Pî\ris,  furlivement 
dos  jeunes  gens  chez  ci!c,  el  qui,  après  s'en  élre  servie,  leur 
f.iisnit  couuer  la  tèlo  par  des  iiandils,  il  dit  qr.e  oes  tèles, 
Itn^ahblenien!  dessédiées  et  enibaunv.'es,  servaient,  alors  en 
Allemagne  au\  éludes  phrénologiques.  (  Mémoires  tirés  des 
archive  H  d^  hi  jndi  c ,  Voi,  î,  oh.   bJ  . 
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enseigne.  Personne  n"a  vu  une  tète  diflorme  , 
à  front  bas,  étroit  et  incliné,  sur  les  épaules 
d'un  savant  ou  d'un  artiste  célèbre.  Personne 
n'a  vu  un  idiot,  un  être  nul  et  stupide ,  pré- 
senter les  belles  proportions  d'un  front  large, 
saillant  et  élevé.  11  peut  bien  se  faire  très  ai- 
sément que  le  crânioscope  le  plus  habitué  ne 
saisisse  pas  toujours  exactement  les  aptitudes 
et  le  caractère  des  individus  dont  il  parcourt 
le  crâne.  Il  y  a  dans  cet  examen  des  combinai- 
sons variées  et  des  nuances  infinies  qui  doivent 
souvent  le  rendre  difficile.  C'est  un  obstacle 
qui  laisse  évidemment  des  incertitudes  sur  le 
jugement  à  porter;  mais  bien  que  cela  soit,  ne 
suffit-il  pas  que  la  phrénoîogie  ait  découvert 
des  rapports  fondamentaux  dont  l'exactitude 
est  incontestable,  pour  croire  à  la  possibilité 
qu'elle  découvrira  plus  tard  les  rapports  de 
détails  que  maintenant  elle  ignore? 

Tandis  que  Broussais,  en  France,  propa- 
geait son  système,  Hahnemann,  en  Alle- 
magne, se  vouait  à  une  innovation  thérapeu- 
tique nommée  homœopathie  *,  consistant  en 

"  De  ojjLoioi ,  semblable,  et  de7r«6oî,  maladie.  La  médecine 
ordinaire  se  nomme  allopathie ,  par  opposition  à  l'homœopa- 
thie.  Par  l'hoinœopaihie,  on  emploie  les  semblables  pour  guérir 
les  maladies ,  d'où  vient  l'axiome  similia  similibus  curantur. 
Dans  l'allopathie,  on  emploie  les  contraires,  d'où  vient  con- 
traria eontrariis  curantur. 
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des  médicaiions  qui,  employées  sur  l'homme 
sain,  produiraient  des  symptômes  semhlabU's 
à  ceux  qu'offre  l'individu  en  étal  de  maladie. 

Hahnemann,  né  h  Messen,  petite  ville  de 
Saxe,  en  1755,  après  avoir  reçu  celle  pre- 
mière instruction  que  Ion  donne  au  collège, 
se  voua  à  l'étude  de  la  médecine.  En  1775,  il 
se  rendit  à  l'Université  de  Leipzig  pour  y 
suivre  les  cours  de  médecine.  Après  deux  an- 
nées d'études,  il  alla  à  Vienne,  et  devint  le  pro- 
tégé du  docteur  Quarin,  directeur  de  riiôpital 
de  Léopold . 

Peu  fortuné,  Halinemann  ne  put  continuer 
ses  travaux  cliniques,  et  fut  attaché  comme 
médecin  et  bibliothécaire  à  la  maison  du  gou- 
verneur de  Transylvanie.  Il  se  rendit,  trois 
années  après,  à  l'Université  d'Erlingen,  y  fut 
reçu  docteur,  revint  en  Saxe,  changea  plu- 
sieurs fois  de  séjour  jusqu'en  1789,  qu'il  se 
fixa  à  Leipzig. 

Hahnemann  se  livra  peu  à  la  pratique  de 
la  médecine.  Profondément  instruit  en  chi- 
mie, en  minéralogie,  en  médecine;  possédant 
les  langues  anglaise,  française ,  italienne ,  il 
vécut  de  ses  publications  dans  les  journaux  et 
de  ses  traductions. 

En    1790,  Hahnemann,  traduisant  la    ma- 
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tière  *  médicale  de  Culleii ,  fut  fiappé  des 
hypothèses  de  cet  auteur  pour  expliquer  l'ac- 
tion fébrifuge  du  quinquina  ;  il  prit,  pour  ex- 
périmenter sur  lui-même,  une  forte  décoction 
de  quinquina  et  fut  saisi  d'un  accès  de  fièvre 
intermitlente  très  analogue  à  celle  que  ce  mé- 
dicament guérit.  On  rapporte  que  rien  ne  put 
alors  égaler  sa  joie.  La  substance  qui  me 
donne  la  fièvre  y  dit-il,  à  moi,  bien  portant,  lu 
guérit  chez  l'homme  malade;  serait-ce  une 
loi  constante?  se  demanda-t-il.  Hahnemann 
commença  à  dater  de  ce  moment,  sur  lui  et 
quelques  uns  de  ses  amis,  une  série  d'expé- 
riences. Il  découvrit,  ou  attribua,  aux  sub- 
stances médicamenteuses  des  propriétés  pa- 
thogéniques  * *,  c'est-à-dire  qui  déterminent 
une  série  de  symptômes  particuliers  chez 
rhomme  sain.  Ce  fut  seulement  en  1810 
qu'il  publia  ses  résultais  sur  les  propriétés 
pathogéniques,  dans  son  organon  ***  de  l'art 

*  Science  qui  s'occupe  de. la  connaissance  des  médicamens, 
de  leur  action  sur  l'économie  animale  et  de  leur  mode  d'ad- 
ministration. 

**  nt^ôo;  passion ,  affection ,  yîvsiv  engendrer,  qui  donne 
naissance  à  un  symptôme  ou  à  un  groupe  de  symptômes. 

***  Il  est  probable  que  Hahiieiuann  a  clioisi  ce  titre  par  imi- 
tation de  Bacon,  qui  intitule  IS'ovum  organiim  la  seconde  partie 
de  son  grand  ouvrage  intitulé ,  Inslauratio  magna ,  pour 
l'opposera  la  logique  d'Aristote  qiii  était  connue  sous  le  nom 
fastueux  fVorffonnn  on  >rnitriin\fint  (\p.  rin(o!liK<^n*'e. 
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de  guérir.  Il  sérail  trop  long  de  rapporter  ici 
les  axiomes  qui  forment  les  chaînons  de 
rhomœopathie  ;  mais  il  ne  sera  pas  sans  in- 
lërét  de  rappeler  les  points  les  plus  saillans 
de  la  docLi^ine  similia  similibus  ciiranlur  \ 

«  Les  maladies  chroniques  sont  toujours 
pour  Hahnemann  la  conséquence  des  trois 
miasmes**  chroniques  suivans:  la  siphilis,  la 
sycose  ***  ou  la  gale.  Ce  sont  ces  virus  qui,  en 
traversant  des  millions  d'organismes  humains, 
pendant  des  centaines  de  générations,  con- 
stituent toutes  les  formes  de  maladies.  » 

Il  ne  s'occupe  que  des  symptômes,  afm  de 
diriger  contre  eux  des  moyens  pathogéniques; 
attendu  que  toute  affection  dynamique*  *  *  *  dans 
l'organisme  est  neutralisée  par  une  plus  in- 
tense, quand  cette  dernière,  sans  être  de  même 
nature,  a  cependant  de  l'analogie  pathogé- 
nique.  Quelle  que  soit  l'intensité  de  la  maladie, 
elle  ne  résiste  que  quelques  heures  aux  doses 
médicamenteuses  excessivement  petites  qu'il 
nomme  intinitésimales.  Ces  doses  ne  peuvent 
jamais  être  assez  faibles,  car  l'efficacité  des 

*  Les  semblables  sont  guéris  par  les  semblables. 

"MtaTua  souillure;  particules  morbifiques  ou  exhalaisons 
qui  se  détachent  des  corps  affectés  de  quelque  maladie  conta- 
gieuse ,  et  communiquent  la  contagion  à  des  corps  sains. 

***  De  îjz/i,  figue. 

•'"*  Du  verbe  ^yv«u.y.e,  je  peux,  puissance,  force. 
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médicamens  hoinœopathiquenieiit  admini- 
strés esl  en  raison  directe  de  leur  dilution 
dans  un  liquide,  le  vin  ou  lalcool  exceptés. 
On  peut  avoir  une  idée  de  l'action  de  ces  mé- 
dicamens en  lisant,  dans  son  organon,  que 
prenant  un  petit  flacon  contenant  une  dragée 
de  la  grosseur  d'une  graine  de  moutarde  im- 
bibée d'un  liquide  médicinal  très  étendu  ren- 
fermantla  300"  partie  d'unegoutte  provenantde 
la  30'  dilution  d'un  médicament ,  le  faisant 
respirer  une  ou  deux  tbisau  malade,  on  obtient 
des  résultats  énormes.  «  Car^,  dit  Hahnemann, 
un  médicament,  à  chaque  dilution,  acquiert 
une  nouvelle  énergie  par  les  secousses  qu'on 
lui  imprime.  Cela  est  si  vrai,  dit  l'auleur  des 
semblables,  que  deux  ou  trois  me  suffisent, 
dans  la  crainte  d'obtenir  un  trop  haut  degré 
de  puissance  *.» 

Or,  savez-vous  ce  qu'entend  Hahnemann 
par  la  300*  partie  d'une  goutte  provenant  de 
la  trentième  dilution**?  Le  voici:  prenez  un 

*  Des  expériences,  faites  par  Robert  Brown,  répétées  par 
Tiédemanu,  et  en  France  par  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  ten- 
dent à  établir  que  les  substances  inorganiques  par  la  tritura- 
lion  et  la  pression  changent  tellement  la  forme  moléculaire 
de  leurs  parties,  qu'elles  peuvent  s'organiser  et  devenir 
vivantes. 

•*  On  peut  citer  les  faits  suivans  pour  prouver  l'énergie 
d'action  de  substances  très  raréfiées  : 

1"  On  lit   dans  la  Revue  britannique ,  183^2,  pag.   315,  que 


—  345  — 

grain  ({"ëmëlique .  mélangez -le  avec  99 
gi'ains  (le  sucre  de  lait;  chaque  grain  de 
ce  mélange  conliendra  0,01  de  srain  d'émé- 
lique:  un  grain  de  ce  mélange  qui  contiendra 
0,01  démélique  sera  encore  mêlé  h  99  grains 
de  sucre  de  lait  et  alors  chaque  grain  de  cette 
dernière  dilution  contiendra  0.0001  de  grain 
d'émélique.  Continuez  trente  fois  ce  mélange 
dans  les  mêmes  rapports,  et  le  grain  primitif 
d'émétique  sera  arrivé  à  sa  trentième  dilu- 
tion, dont  chaque  grain  contiendra  une  frac- 
tion du  grain  démélique,  dont  l'unité  sera  le 
numérateur  qui  aura  pour  dénominateur  l'u- 

l'odeiir  de  l'assa  fcelida  produit  sur  le  renard  des  prairies 
une  espèce  de  paralysie  qui  lui  Ole  l'usai^e  de  toulvs  ses  fa- 
cultés. 

2o  Le  nepela  cotoria,  par  son  odeur,  attire  le  chat  d'une 
grande  distance;  à  mesure  qu'il  s'en  approche,  il  parait  ivre 
de  plaisir,  et  dès  qu'il  peut  l'atteindre,  il  le  mord,  s'y  frotte  et 
semble  pris  de  frénésie. 

3»  On  lit  dans  les  Motes  of  Illinois  que  l'assa  la'lida  brûlé 
attire  les  loups  d'une  très  grande  distance,  et  que  dès  qu'ils 
sont  près  du  foyer,  ils  se  mettent  à  hurler  :  la  f.iscinalion  est 
si  grande  sur  eux,  qu'il  faut  tirer  plusieurs  coups  de  fusil 
avant  de  les  chasser. 

■4"  Dans  le  Journal  de  Silliman,  on  lit  que  l'influence  du 
frêne  blanc  d'Amérique  sur  les  serpens  est  telle,  que,  dés 
qu'ils  en  sont  louches,  ils  tombent  comme  domines  par  une 
force  occulte  supérieure. 

SoLevirus  vaccin  dépose  en  si  petite  quantité  sous  l'épi- 
derine. 

6»  La  même  substance  agit  avec  elllcacité  sur  une  pcr- 
Ronne,  à  très  petite  dose ,  et  ne  détermine  rien  sur  une  autre 
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nilé  encore ,  mais  suivie  de  soixante  zéros  ! 

Est- il  possible  de  trouver  une  doctrine  plus 
bizarre  que  celle  d'Habnemann,  qui  ne  tient 
compte  que  des  symptômes,  paraissant  ignorer 
que  les  causes  les  plus  différentes  donnent  des 
symptômes  absolument  identiques?  N'est-on 
pas  en  droit  de  s'étonner  que  l'homœopathie 
laisse  de  côté  toutes  les  inductions  analomi- 
ques,  physiologiques  et  pathologiques  ? 

Je  ne  puis  suivre  ici  pas  à  pas  toutes  les  objec- 
tions que  font  naître  les  prétentions  curatives 
de  la  doctrine  des  semblables;  mais  je  dirai  à 
rhomœopalhie  :  Choisissez  trois  substances 
parmi  les  plus  actives  et  h  puissance  pathogé- 
niqae  bien  tranchée.  Mettez-les  dans  trois  pa- 
quets non  étiquetés  ,  de  la  même  forme ,  et 
placez-les  dans  une  urne.  Tirez  un  paquet  au 
hasard,  administrez-le  à  un  homme  sain,  de 
votre  choix,  et,  parles  symptômes  qui  se  déve- 
lopperont, indiquez-moi  quelle  est  la  substance 
qui  a  été  administrée  et  vous  m'aurez  convain- 
cu de  la  puissance  palhogénique  de  vos  pré- 
parations. Comment  pouvez- vous  ,  avec  vos 
croyances,  administrer  un  millionième  d'acide 
sulfurique  on  nitrique  quand,  dans  leur  état 
de  concentration,  qui  est  cependant  dépour- 
vue de  votre  force  dynamique,  ils  détruisent 
instantanément  les  organes  ? 
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Le  discréOit  dans  lequel  est  tombée  la  doc- 
trine des  semblables  date  de  l'époque  où  des 
expériences  homœopathiques  furent  faites 
sans  succès  par  M.  Andral  *.  Les  partisans  de 
cette  méthode  éprouvèrent  les  mêmes  échecs 
h  Saint-Pétersbourg  **,  à  Naples***,  à  Lyon**** 
et  à  Paris  où,  dans  sa  séance  du  24  mars  1835, 
rAcadémie  royale  de  médecine  refusa ,  à  l'u- 
nanimité, l'autorisation  qui  avait  été  demandée 
au  ministre,  de  fonder  un  service  d'homœo- 
pathie  dans  un  des  hôpitaux  de  la  capitale. 

L'aveugle  enthousiasme  des  uns,  le  dédain 
sans  appel  des  autres  doivent  attirer  l'atten- 
tion des  hommes  auxquels  l'amour  de  la  \é^ 
rite  fait  voir  dans  chacun  des  mouvemens  de 
l'esprit  humain  ,  quelque  désordonné  qu'il 
soit,  une  occasion  de  progrès.  Ce  système  a 
parcouru  l'Europe,  il  a  trouvé  partout  quelques 
adeptes  quil'ontdéveloppé  aux  yeux  du  monde 
médical.  Il  s'est  montré  partout  sans  pousser 
nulle  part  de  profondes  racines;  mais  dans  son 
rapide  passage,  il  présentera  une  nouvelle  face 
de  la  science,  sa  venue  ne  sera  pas  compléte- 
nient   sféiile,   il  doit  réagir  et  exercer  son 


*  Séance  de  l'Aciidcniie  de  médecine,  mais  1833. 
"  Gazette  médicnle,  t.  I ,  pag.  59,  18.S3. 
***  Séance  de  l'Académie  de  médecine,  mars  183".. 
*•"  Ga:ctte  mé<lkah,  1831,  pap.  708  et  776. 
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influence  sui*  la  pharmacie  et  laihérapeulique. 
L'éveil  a  ëlé  donné  par  lîahnemann,  parlant 
de  ce  principe  que  les  doses  infiniment  petites 
ac'quièrenl  par  la  trituration,  l'agitation  et  la 
division,  des  propriétés  excessivement  éner- 
giques qu'on  était  loin  de  soupçonner  jusqu'à 
présent.  Je  sais  qu'en  lisant  l'organon  d'Hah- 
nemann  on  est  prêt  à  se  demander  si  on  est 
dans  le  xix*"  siècle  ;  mais,  sous  cet  extérieur 
extravagant,  n'y  aurait-il  pas  quelque  chose  de 
vi'ai  ?  Ne  pourrait-on  pas  rattacher  ces  pro- 
ju'iélés  nouvelles  acquises  par  les  substances 
dans  les  préparations  homœopathiques  des 
médicamens,  à  quelques  observations  récem- 
ment faites  en  physique  et  en  chimie  dans  les- 
quelles on  a  découvert  des  puissances  nou- 
velles dues  à  l'électricité  voltaïque?  Cette 
électricité  voltaïque,  qui  explique  actuelle- 
ment le  mol  affinité,  ne  se  manireste-t-clle  pas 
au  contact  de  tous  les  corps?  Certains  liquides 
ne  reçoivent-ils  pas  une  inliuence  appréciable 
de  la  part  des  vases  qui  les  renferment,  bien 
qu'ils  n'entrent  nullement  en  combinaison? 
La  couleur  d'infusion  de  violettes  ne  se  con- 
serve-l-elle  pas  mieux  dans  un  vase  d'élain 
que  dans  tout  autre?  Le  lait,  d'après  M.  Bou- 
chardat,  se  coagule  en  trois  jours  dans  les 
vases  de  porrolaino,  de  terre  et  de  plomb  . 
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tandis  qu'il  reste  liquide  pendant  huit  jours 
dans  les  vases  de  cuivre  ou  de  laiton*,  dans 
lesquels,  encore  suivant  ce  savant  médecin^  la 
fermentation  alcoolique  ne  peut  se  développer 
ou  est  bientôt  arrêtée.  Au  contact  du  mercure 
l'alcool  résiste  à  la  fermentation  acétique,  tan- 
dis qu'il  absorbe  Foxigène  et  s'acétifie  quand 
on  le  soustrait  à  l'influence  de  ce  métal.  L'i- 
somérie  "*  n'a-t-elle  pas  détruit  des  analo- 
gies apparentes  qui  disparaissent  devant  une 
analyse  approfondie?  N'a-t-on  pas  constaté 
que  l'action  de  la  chaleur  dénature  certaines 
substances  minérales,  en  mettant  leurs  molé- 
cules en  mouvement  et  sans  modifie?'  leurs 
rapports  de  proportion  ? 

L'iiomœopathie  est  une  création  fantas- 
tique dont  Ihistoire  de  l'esprit  humain  offre 
plus  d'un  exemple  ;  mais  de  ce  que  l'homceo- 
palhie  attache  une  grande  importance  h  la  pré- 
paration de  ses  médicumens,  elle  tient  compte 
des  moindres  circonstances  qui  pourraient  les 
modifier,  il  doit  en  résulter  une  nouvelle  vie 
pour  la  thérapeutique.  L'homœopathie,  dans 

•  Le  laiton  est  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc. 

•*  Les  corps  isomrret  sont  ceux  qui ,  étant  formés  des 
mêmes  élémens  et  dans  les  mêmes  proportions,  jouissent  de 
propriétés  différentes;  tels  sont,  par  exemple,  l'acide  tar- 
trique  et  l'acide  racémique ,  la  napllialine  et  la  paranapiha- 
line. 
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ce  cas,  comme  le  magiiélisme,  est  une  de  ces 
tenta  lions  désordonnées  d'esprit  révolution- 
naire, qui  signalent  ordinairement  les  époques 
de  régénération  pour  arriver  à  l'avènement 
d'idées  nouvelles  en  même  temps  qu'utiles. 

J'arrive  naturellement  à  signaler  un  svstème 
de  thérapeutique  nouvellement  développé  avec 
talent  par  un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
notre  époque  ,  par  un  chimiste  réunissant  la 
pratique  de  l'art  à  la  théorie  de  la  science,  qui 
a  posé,  par  ses  propres  travaux,  les  lois  éter- 
nelles de  la  physiologie  végétale  et  de  la  chi- 
mie organique  sur  les  l'ondemens  inébran- 
lab^s  de  l'observation;  par  le  professeur  plus 
estimal)le  encore  par  sa  tendre  sollicitude 
pou)'  les  élèves  et  tous  ceux  qui  souffrenî, 
que  par  la  supériorité  de  ses  talens;  par  M.  Ras- 
pail  enfin,  qui,  à  tous  égards  et  plus  juste- 
ment que  d'autres,  pourrait  accepter  le  titre 
de  prince  de  la  science,  ce*que  sa  modestie  loi 
fera  toujotirs  refuser. 

Je  ne  puis  mieux  exposer  ce  système  qu'en 
citant  textuel lemeal) le  j)assage  suivant,  extrait 
tle  l'ouvrage  de  Fauteur.  Il  dit  ; 

«  Si,  comme  nous,  en  soiwjues.  couvîjiincus, 

*  Histoire  ii;Uiij'eHe  de  la  sanU';  cl  de  la  maladie  fiiez  les 
végélaux  el  clioz  los  aniiiKHix  on  ifonércd  ,  ol  cii  piuljcidier 
cIk'Z  riioiuii'.p  ,  |i:ir  l'.-V,  RiiSpail .  i»  vol  ,  Î8i3, 
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la  dénionslration  que  nous  développerons  est 
exacte,  la  médecine  cesse  d'appartenir  à  une 
faculté  distincte,  et  elle  se  confond  d'emblée 
avec  la  physique,  la  chimie  et  l'histoire  natu- 
relle. Tenant  à  ces  trois  sciences  par  toutes  ses 
faces  et  contribuant  au  même  tout,  la  méde- 
cine cesse  d'être  une  science  occulte,  une  pro- 
fession d'ai'uspices  et  d'augures,  inabordables 
aux  profanes,  et  dont  ks  pontifes  ne  peuvent 
se  rencontrer  sans  rire  ou  sans  s'injurier;  un 
monopole  dévolu  aux  adeptes,  à  l'exclusion  et 
quelquefois  au  détriment  de  tous  les  autres. 
Chacun  pourra  devenir  son  médecin,  au  même 
titre  que,  sans  diplôme,  il  peut  devenir  chi- 
miste, physicien^  minéralogiste  et  zoologue. 
Noire  médication  et  les  médications  succéda- 
nées sont  trop  simples  pour  que  la  pharmacie 
fasse  fortune  ;  nos  principes  sont  trop  abor- 
dables au  vulgaire  pour  que  le  médecin  ait  tôt 
ou  tard  beaucoup  de  malades  à  visiter. 

»  Est-ce  que  nous  pretemUions  ruiner  les 
pharmaciens  et  les  médecins?  Dieu  nous  en 
garde;  nous  avons  trop  comiu  les  tortures  de 
la  spoliation  depuis  vingt-cinq  ans,  pour  que 
nous  ayons  jamais  la  pensée  de  spolier  per- 
sonne. Nous  voulons,  au  contraire,  <|ue  le  mé- 
decin devienne  magistrat,  au  lieu  d'être  un 
marchand  de  santé  à  tant  la  visite  :  que  le 
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pharmacien  devienne  le  déposiiaire  officiel  des 
iiiédicamens,  au  lieu  d'être  un  marchand  de 
(li'ogues  et  de  remèdes  secrets.  Nous  voulons 
tjue  le  corps  médical,  que  l'anarchie  corrompt 
et  déchire  aujourd'hui,  soit  une  grande  et 
vaste  magistrature,  relevant  d'elle-même  et  de 
ses  voles,  une  hiérarchie  savante  et  bienfai- 
sanle,  chargée,  aux  frais  de  l'État,  de  veiller 
sur  la  salubrité  publique,  sur  la  santé  privée, 
sur  les  rapports  moraux  des  sexes  et  des  fa- 
milles ;  sacerdoce  tolérant,  qui  donnera  gra- 
tuitement des  secours  h  la  souffrance,  un  ap- 
pui à  la  faiblesse,  des  consolations  aux  peines 
du  cœur,  une  meilleure  direction  aux  aberra- 
tions de  Tesprit,  un  père  à  l'orphelin,  un  pro- 
tecteur à  la  veuve,  un  encouragement  au  ta- 
lent naissant,  une  destination  à  chaque  genre 
de  mérite,  un  objet  légitime  à  chaque  passion, 
un  bon  conseil  à  qui  se  tronipe,  un  pardon  qui 
réhabilite  à  qui  a  ûiilli.  Belle  et  sainte  institu- 
tion qui  enveloppera  d'un  réseau  protecteur 
et  vivifiant  les  institutions  humaines  dont  l'é- 
goïsme  et  le  besoin  rongent  chaque  jour  les 
mailles  une  à  une,  ei  qu'ils  dévorent  jusqu'à 
la  moelle. 

«Considérez  donc,  du  fond  de  vos  consciences 
d'honnêtes  gens,  l'état  de  délabrement  dans  la 
fange  duquel   gisent   vos  institutions   raédi- 
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cales  ;  comparez  la  géiiérosiié  des  seiuimeiis 
de  l'élève  avec  la  sordide  cupidité  du  médecin 
parvenu  :  quelle  immense  révolution  il  s'o- 
père dans  rame  du  même  homme  dès  qu'il  a 
franchi  le  seuil  du  sanctuaire  et  qu'il  a  été  ini- 
tié à  tous  les  secrets  du  métier!  On  vous  a  faits 
commerçans  surtout,  savans  un  peu  et  bien 
vite,  et  l'on  vous  lance  dans  la  carrière,  seuls 
et  livrés  à  vous-mêmes,  pour  chercher  fortune 
à  la  manière  de  ceux  qui  vous  y  ont  devancés. 
La  santé  des  malades  est  au  pillage;  on  s'ar- 
rache la  clientèle  comme  un  morceau  de  pain  ; 
on  rançonne  le  riche,  on  pressure  le  pauvre, 
on  soigne  au  prorata  de  la  fortune,  qui  n'a 
rien  à  donner  n'a  pas  de  secours  à  attendre,  et 
s'il  arrive  que  quelques  médecins  se  dévouent, 
dans  l'expansion  de  leur  zèle,  aux  consulta- 
tions gratuites,  on  les  prendrait  volontiers 
pour  de  faux  confrères  et  des  gâte-métiers.  Nos 
hôpitaux  ne  suffisent  plus  au  nombre  des  ma- 
lades, il  faudra  bientôt  des  protections  pour  y 
arriver.  On  refuse  la  porte  à  des  malades  au 
début,  que  l'on  guérirait  pourtant  si  vite;  on 
les  voit  revenir  à  la  dernière  extrémité  quand 
on  a  perdu  tout  espoir  de  les  guérir.  Les  mé- 
decins les  plus  éclairés  et  les  philanthropes  de 
nos  hospices  sont  liés  par  le  vélo  incompétent 
d'un  conseil  qu'on  leur  donne  pour  tuteur  ;  la 

23 
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cure  du  malade  ne  marche  que  d'entraves  en 
entraves.  11  serait  difficile  au  valëludinaire 
d'obtenir  une  orange  dans  tel  hospice  où  Ton 
jette  à  pleines  mains  le  sulfate  de  quinine  ;  le 
formulaire  magistial,  c'est  le  conseil  des  hô- 
pitaux, et  non  la  nature  particulière  du  cas 
maladif  qui  le  détermine.  Désordi'e  et  anar- 
chie dans  l'institution,  cupidité  dans  l'exploi- 
tation, impuissance  quand  on  veut  faire  le 
hlen,  toule-puissance  et  à  l'ahri  de  tout  con- 
trôle, sous  le  couvert  d'un  diplôme,  quand  on 
veut  faire  le  mal.  Est-ce  un  état  qu'un  pareil 
état?  est-ce  nue  science  qu'un  pareil  jargon? 
est-ce  une  piofession  qu'un  pareil  métier? 
Comment  voulez-vous  que  les  prétentions  en 
soient  exemptes  de  ridicule  ellesactesexempîs 
de  réprobation?  Le  dei'nier  des  passans  de- 
mande-t-il  la  pièce  ii  qui  il  vient  de  secourir  ? 
Et  le  médecin  met  un  prix  exorbitant  au 
moindre  coup  de  lancéolé;  c'est  à  prendre  ou 
à  laisser,  payez  ou  mourez,  cela  est  si  naîurel 
que  personne  ne  se  j'écrie  ! 

»  La  santé  est  l'état  normal  ;  le  développe- 
ment en  est  l'expression  cousiaute  ,  dans  les 
limites  du  cadre  que  la  nature  a  tracé  à  chaque 
espèce . 

w La  mort  naturelle  ,  c'est  l'inslanl  où  le 
cadre  est  rempli. 
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»La  maladie  est  un  accident  qui  suspend  les 
fonctions  ou  les  dénature  et  en  détourne  les 
produits. 

»L:i  maladie  ne  s'engendre  pas  dans  nos  or- 
ganes ,  elle  leur  vient  du  dehors. 

»  Toute  cause  de  maladie  est  d'mie  aatui'e 
appréciable  à  nos  moyens  d'observation ,  alors 
même  qu'elle  se  dérobait  à  nos  sens  et  à  notre 
appréciation  actuelle. 

»  Les  causes  les  plus  fréquentes  de  nos  nia- 
iadies  sont  des  causes  animées  et  parasites. 
L'hygiène  a  pour  but  de  les  éloigner  et  de  nous 
en  défendre;  la  médecine  a  pour  but  de  nous 
en  débarrasser.  Notre  vie  est  ainsi  un  combat 
continuel  contre  les  élémens  et  contre  des 
ennemis  qui  convoitent  nos  dépouilles.  Au- 
jourd'hui vainqueurs,  demain  vaincus,  les 
végétaux  et  les  anin^aux  ne  meurent  presque 
jamais  de  leur  mort  naturelle;  ils  ne  finissent 
pas  ,  ils  succombenl.  Dans  ce  combat  acharné 
d'un  seul  cojilre  des  milliers  de  causes  per-^ 
turbalrices,  il  iaul  savoir  se  faire  un  bon  bou- 
clier, et  se  tenir  constamment ,  et  au  moins 
de  frais  possible  >  sur  la  délénsive  ;  chacun 
doit  avoir  son  hygiène  favorite  et  en  suivre  à 
la  lettre  les  prescriptions ,  conun<'  un  règle- 
ment de  conduile.  » 

AbordaiU   ensniie  la  <|ues.tion  du  para^jir- 
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tisme  ,  voulant  expiinier  que  toutes  les  ma- 
ladies sont  le  produit  d'animaux  parasites 
qui  se  développent  dans  la  trame  de  nos 
tissus ,  il  dit  :  «  Eh  quoi ,  me  disais-je  les 
premiers  jom^s  que,  dans  ma  jeunesse,  je 
voulus  aborder  les  notions  préliminaires  de 
l'anatomie  végétale  et  animale  :  celte  chair 
dont  je  me  repais,  sous  tant  de  formes 
culinaires,  c'était  un  muscle  qui  servait 
aux  mouvemens  d'un  animal  qu'on  a  as- 
sommé tout  exprès  pour  moi  ;  ce  pain ,  qui 
à  lui  seul  suffirait  pour  me  sustenter^  est 
pétri  avec  les  molécules  d'une  farine  qui , 
dans  la  graine ,  servait  d'aliment  à  la  germi- 
nation de  l'embryon  et  à  la  reproduction  de 
l'espèce  ;  c'est  encore  là  un  individu  ,  que 
dis-je,  des  milliers  d'individus  vivans  que 
j'ai  détruits ,  pour  fournir  à  mon  existence  ! 
Je  ne  vis  donc  que  par  la  destruction  et  le  ra- 
vage; les  mets  que  l'on  me  sert  sont  une 
conquête;  et  la  place  que  j'occupe  au  soleil 
est  une  usurpation.  Roi  de  l'univers,  ne  puis- 
je  donc  régner  qu'à  la  condition  de  dévorer 
mes  sujets,  qui  eux-mêmes  ne  sauraient  vivre 
qu'à  la  condition  de  se  dévorer  entre  eux  ,  et 
moi-même  le  premier ,  au  premier  instant  où 
ils  me  trouveront  sans  défense  ?  La  vie  n'est 
qu'une  lutte  acharnée,  et  qu'un  combat  à 
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outrance  oî  à  uiorL  VaiiKHieurs  ou  vicliines , 
lelîe  est  noire  alternative,  à  (ous  les  insîîins 
de  notre  dëveioppeinenî.  Nous  nous  défendons 
contre  la  force  des  colosses,  pour  succombei' 
sous  les  ruses  d'un  ciron  ;  la  piqûre  d'un 
atome  venge  sur  nous  le  bœuf,  que  noire 
massue  assomme  et  terrasse.  Avant  de  porter 
un  coup,  il  faut  en  parer  mille  î  Le  monde  est 
donc  une  grande  arène  ou  tout  se  heurte  ,  se 
choque ,  s'acharne  ;  où  le  vainqueur  dévore 
le  vaincu  ;  où  de  la  mort  partielle  naît  la  vie 
générale  ;  où  la  combinaison  résulte  de  la  dé- 
composition? Car  rien  ne  venant  de  rien,  pour 
que  l'organisation  continue  ses  phases  ,  il  faut 
bien  que  ce  soit  aux  dépens  de  ce  qui  est. 
Avec  quoi  aurait  lieu  la  combinaison,  si  ce 
n'est  avec  les  élémens  de  la  décomposition? 
comment  un  nouvel  être  pourrait-il  prendre 
rang  parmi  les  autres ,  si  ce  n'est  après  en 
avoir  déplacé  quelques  uns  ?  Grande  et  éter- 
nelle création,  sans  commencement  et  sans 
(in  ,  comme  un  cercle ,  dont  les  limites  s'éten- 
dent à  mesure  que  nous  changeons  de  points 
de  vue,  pour  aller  se  perdre  dans  cet  inlini 
qui  écbappe  à  nos  regards,  mais  que  la  pensée 
retrouve  an  bout  de  toutes  ses  séries  et  de  ses 
progressions!  Vie  générale,  dont  toutes  les 
existences  [)articiiîières  ne  sont  que  la  pâture 
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et  les  éléiiiens  !  où  la  vie  est  une  nîorl  conli- 
niielle ,  où  la  mort  est  une  incessante  re'sur- 
rection;  où  l'homme,  enfin,  celui  de  tous  les 
êtres  créés  qui  est  le  plus  capable  de  refléter, 
par  ses  œuvres  et  par  l'expression  de  ses  pen- 
sées, la  sublimité  du  spectacle' de  cet  univers^ 
l'homme,  qui  sacrifie  tant  de  choses  à  sa  dé- 
vorante faim ,  se  voit  à  son  tour  forcé  de  dis- 
puter h  chaque  instant  son  existence  ,  encore 
plus  souvent  à  des  ennemis  infiniment  pelils 
qu'à  des  animaux  de  sa  taille.  Quand  il  jouit, 
c'est  qu'il  est  vainqueur;  quand  il  souffre, 
c'est  qu'il  est  victime  ;  le  siège  de  sa  défaite 
lui  est  indiqué  par  une  douleur.  Nous  jouis^ 
sons  en  détruisant;  nos  souffrances  résultent 
de  la  jouissance  d'un  destructeur  parasite; 
toutes  les  souffrances  résultent  de  la  jôilis- 
sance  d'un  destructeur  parasite,  toutes  les 
fois  qu'elles  ne  sont  pas  les  effets  d'un  de  ces 
accidens  qui  dépendent  des  milieux  où  tiotife 
sommes  plongés. 

)>11  nous  reste  à  étudier  la  vie  aux  pi'ises  avec 
la  vie,  la  nature  animée  en  lutte  avec  elle- 
même  ;  et  les  êtres  vivans  se  livrant ,  sur  tous 
les  points  de  hi  surface  du  globe,  un  de  ces 
combats  de  caste  ;i  caste ,  qui  sensblerait  de- 
voir Wn\r  par  rextermination  de  Vime  ou  de 
rautre,si  la  léroîidilé  inépuis.'d»]p  ne  la  nature 
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n'était  pas  là  pour  réparer  toutes  les  pertes , 
el  remplacer  à  Tinstant  même  tous  ceux  qui 
tombent  dans  les  rangs.  La  voix  de  Dieu  fé- 
conde de  son  souffle  notre  puissante  mère  ,  et 
compense  ses  larmes  par  ses  joies,  son  veu- 
vage par  ses  nouvelles  amours,  ses  mille  et 
mille  deuils  par  mille  et  mille  fêtes.  Mère 
immortelle  d'enfans  voués,  dès  leur  nais- 
sance, à  une  si  éphémère  viabilité,  elle  porte 
au  front  l'empreinte  de  la  résignation,  qui 
est  la  connaissance  raisonnée  des  causes,  et 
du  dévoûment,  qui  est  le  sacrifice  raisonné 
des  effets  ;  et  quand  ses  enfans  pleurent  leurs 
frères  morts ,  elle  les  console ,  en  leur  appre- 
nant que  la  mort  n'est  que  le  prélude  d'une 
vie  nouvelle. 

»  En  un  mot ,  tous  les  êtres  organisés  sont 
tour  h  tour  parasites  et  pâture  :  ils  ne  vivent 
presque  que  des  débris  les  uns  des  autres. 
Le  végétal  s'implante  sur  les  détritus  des  lis- 
sus  des  animaux  ;  les  animaux  à  leur  tour  se 
nourrissent,  les  uns  de  végétaux,  et  les  autres 
de  telle  ou  telle  espèce  animale,  pour  servir 
plus  tard  de  proie  et  de  nourriture  à  telle  ou 
telle  autre.  Le  vainqueur  dévore  le  vaincu  ; 
c'est  son  droit  de  nature,  un  droit  que  le  be- 
soin et  la  nécessité  de  vivre  étendent  même 
aux  vaincus  dp  la  même  espèce;  révoltante 
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nécessité,  que  la  civilisacion ,  cette  chaste  fille 
de  Tordre  et  de  la  prévoyance,  a  fini  par  ré- 
duire déjà ,  pour  la  race  humaine,  au  nombre 
des  monslruosilés  hisîoriques. 

»Que  de  siècles,  peut-être,  n'a-l-il  pas  fallu 
à  la  philosophie  humaine  pour  que  les  hom- 
mes ne -se  njangent  plus  entre  eux?  Que  de 
siècles  ne  faudrait-il  pas  encore  })Our  les 
amener  à  ne  plus  s'entr'égorger,  dans  le  but 
de  se  disputer  quelques  pouces  de  terrain,  ou 
de  se  venger  de  quelques  sons  que  le  vent 
emporte  ?  Mais  <;es  s'ècles ,  si  longs  à  notre 
impatience ,  ne  sont  que  des  points  imper- 
ceptibles dans  le  mouvement  du  grand  œuvre 
de  funivers;  et  les  prévisions  de  la  philo- 
sophie nous  annoncent  assez  haut  qu'ils  vont 
bientôt  faire  place  à  un  nouvel  ordre  de  siè- 
cles, où  l'homme,  n'ayant  plus  rien  à  crain- 
dre (]u  coté  de  l'homme,  ne  s'occupera  plus 
que  du  soin  de  défendre  sa  race  contre  les 
atteintes  des  races  grandes  ou  petites,  qui, 
à  chaque  instant  de  la  vie,  conspirent  contre 
lui. 

»La  civilisation ,  en  nous  réunissant  en  so- 
ciété, nous  amis  à  l'abri  de  la  gueule  du  tigre 
et  du  lion,  de  la  griffe  de  l'ours,  des  étreintes 
du  boa;  en  nous  armant  d'un  levier,  nous 
nndtiplions  noire  force  ;  en  maîtrisant  le  feu 
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du  ciel,  nous  suppléons  par  la  foudre  h  notre 
faibiesse  musculaire;  nous  tenons  l'ennemi 
h  distance  par  la  terreur  de  nos  appareils,  ou 
nous  le  terrassons,  s'il  approche,  par  la  pré- 
cision de  nolie  discipline  ;  nous  savons  écraser 
tout  ce  que  notre  œil  dislingue. 

«C'est  à  la  philosophie,  c'est  à  l'histoire  de 
la  nature,  à  nous  apprendre  à  deviner  l'en- 
nemi qui  échappe  à  notre  vue,  et  à  nous  in- 
diquer les  moyens  de  le  détruire,  dans  la  pro- 
fondeur de  nos  tissus  qu'il  dévore  ,  alois  que 
nous  ne  pouvons  pas  Vy  saisir.  La  médecine 
ne  cessera  d'être  une  science  de  mots  et  de 
conjectures  qu'en  entrant  hardiment  dans 
cette  veine  d'études  nouvelles,  et  en  s'armant 
du  tlandîeau  qui  porte  la  lumière  sur  les  tra- 
ces des  infiniment  petits.  Nous  étudieiuns  ce 
qui  s'infiltre  dans  nos  (issus  par  voie  chimique, 
ou  ce  qui  s  y  insinue  par  voie  mécani*pi<\  mais 
à  noire  insu,  et  dune  manière  inaccessible 
à  notre  vue. 

»Les  êtres  vivans  qui  nous  inhltrent  la  ma- 
ladie et  déposent  dans  nos  tissus  le  germe  de 
la  désorganisation  et  de  la  mort,  procèdent 
à  celte  œuvre,  soit  pour  se  défendre  et  pour 
se  venger,  soit  pour  se  repaître  et  poui'  se  pro- 
pager. L'abeille  et  la  vipère  ne  nous  blessent 
qn'afin  de  repousser  nos  attaques  et  se  ven- 
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ger  de  nos  poursuites.  La  mile  fouit  nos  chairs, 
dans  le  but  de  se  repaîlre  et  de  déposer  ça 
e(  là  ses  œufs  à  l'abri  de  toute  atteinte.  » 

M.  Raspail  considèie  donc  toutes  les  ma- 
ladies comme  déterminées  par  l'accès  d'ani- 
malcules plus  ou  moins  développés,  s'insi- 
nuant  dans  la  trame  de  nos  organes.  Pour 
lui  ,  toute  la  thérapeutique  consisterait  h 
administrer  la  substance  propre  à  détruire 
ces  animaux.  C'est  dans  ce  but  qu'il  propose 
l'usage  du  camphi'e  sous  toutes  les  formes. 
On  le  voit ,  l'util i lé  des  systèmes  en  médecine, 
et  j'en  conviens ,  avec  quelques  uns  des  ad- 
mirateurs sincères  et  éclairés  de  Broussais, 
peuvent  avoir  «  l'avantage  de  rapprocher  les 
»  faits,  de  les  coordonner  d'après  ce  qu'ils  ont 
»  de  commun,  d'établir  entre  eux  des  disîinc- 
»  tions  méthodiques  fondées  sur  leur  dissem- 
»  blance.  et  d'en  extraire ,  pour  ainsi  parler, 
»  des  principes  généraux  qui  servent  ensuite 
»  de  guide  pour  l'appréciation  des  faits  nou- 
»  veaux  :  »  je  reconnais  même  que  «  les  théo- 
»  ries  et  les  hypothè-ses  sont ,  dans  la  marche 
»  de  l'esprit  humain,  des  points  de  repos ,  des 
»  échelons  qui  facilitent  sa  progression  ascen- 
»  dante,  en  lui  fournissant  de  nouveaux  points 
»  d'appui.  »  Mais  admettre  que  «  si ,  un  prin- 
)'  cipe  généial  étant  donné  ,   quelques  faits 
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»  sein1)lent  s'y  soustiaire  et  coosiiluer  des 
»  exceptions,  il  faut  s'attacher  h  eux,  les  re- 
»  prendre  de  mille  manières ,  les  torturer 
»  enfin  dans  tous  les  se]}s ,  jnsepi'à  ee  qu'on 
)^  arrive  à  les  faire  rentrer  dans  la  règle ,  » 
c'est  appliquer  aux  faits  le  supplice  du  lit  de 
Procuste,  c'est  poser  l'art  de  guérir  sur  une 
J3âse  qui  peut  changer  nu  gré  et  au  caprice  du 
premier  observateur  venu,  c'est,  en  un  mot, 
faire  de  la  médecine  une  science  éternellement 
douteuse  et  la  reléguer  tout  simplement  au 
rang  des  arts  de  goût  et  d'imagination. 

Gardons-nous  donc  de  penser  que  les  hom- 
mes généralisateurs,  les  systématiques  même, 
ne  méritent  aucune  reconnaissance  de  la  part 
de  leurs  contemporains  et  de  la  postérité. «Si 
aucun  d'eux,  dit  avec  raison  un  critique  mo- 
derne, n'a  trouvé  ou  ne  trouvera  le  principe 
absolu  qu'il  croit  avoir  saisi ,  chacun  d'eux 
a  été  frappé  de  quelques  rayons  lumineux  qui 
l'ont  conduit  à  des  choses  utiles  ,  ne  fût-ce 
que  de  nouveaux  aspects  de  phénomènes.  » 
(]elui  d'ailleurs  qui,  pénétrant  jusqu'aux  bases 
de  la  science,  a  \)\\  en  disposer  à  sa  manière, 
en  combiner  les  matériaux  selon  ses  vues  par- 
ticulières ;  qui  a  forcé  les  opinions  ,  rallié  une 
masse  imposante  de  volontés,  qui  a  su  im- 
poser ses   idées .  ses  erréurj»  même  h  toute 
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une  généralion  et  quelquefois  au  deià,  est 
certainement  un  homme  supérieur,  ii  faut  lui 
tenir  compte  de  ses  travaux ,  de  ses  efforts  ; 
mais  se  garder  aussi  de  lui  sacriiier  en  aucuiie 
occasion  les  droits  sacrés  de  la  vérijé.  Ren- 
dons sincèrement  hommage  au  génie  ,  sans 
jamais  nous  courber  aveuglément  devant  le 
fétichisme  des  noms  ;  car,  en  médecine  plus 
que  nulle  autre  part  peut-être,  les  noms  ne 
sont  d'aucun  poids,  à  moins  qu'ils  ne  portent 
le  millésime  d'une  découverte  importante  ou 
qu'ils  ne  s'élèvent  cojmne  un  fanal  capable  de 
nous  guider  sûrement  dans  la  roule  des  amé- 
liorations et  du  progrès. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  portera  la 
postérité  sur  le  chef  de  l'école  de  l'irritation  , 
la  chute  de  sa  doctrine  inspira ,  dans  le  mo- 
ment même ,  un  tel  éloignement  pour  les  ex- 
plications forcées,  et,  en  général,  pour  toutes 
les  théories  ,  que  le  premier  mouvement  des 
esprits,  une  fois  affranchis  de  son  joug  ou 
débarrassés  d'une  lutte  à  laquelle  nul  ne  sem- 
blait avoir  le  droit  de  rester  complètement 
étranger,  fut  de  s'en  tenir  à  l'observation 
pure  et  shnple  des  faits,  d'incliner  en  un  mot 
vers  l'empirisme.  Re])ortons,  en  effet,  nos  re- 
gains sur  les  publications  innombrables  qui 
remplirent   alors   le  domaine  médical;  élu- 
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dions  les  travaux  les  plus  importans  des  aca- 
démies et  des  sociétés  savantes ,  l'esprit  des 
recueils  périodiques  qui  présentent  le  tableau 
quotidien  de  la  science  et  de  ses  progrès ,  et 
partout  nous  y  trouvons  des  observateurs 
consciencieux ,  uniquement  occupés  à  faire 
sans  prévention ,  dans  des  statistiques  plus  ou 
moins  rigoureuses ,  l'énumération  des  faits 
observés ,  à  compter  leur  valeur  relative,  leur 
quantité  numérique  et  à  renfermer  dans  des 
cadres  plus  ou  moins  étendus,  d'un  côté,  la 
nature  bien  arrêtée  des  agens  thérapeutiques, 
et,  de  l'autre,  le  chiffre  exact  de  la  guérison 
et  de  la  mortalité.  Et  certes,  dans  celte  froide 
appréciation  mathématique  des  faits,  dans 
ces  calculs  sévères  des  résultats  obtenus,  dans 
cette  série  régulière  de  succès  produits  par 
un  traitement  déterminé,  à  côté  d'une  suite 
de  revers  attribués  à  une  médication  diffé- 
rente ,  souvent  même  opposée ,  peut-on  voir 
autre  chose  que  la  consécration  de  l'empirisme 
qui  n'est  réellement,  en  définitive,  que  le  ré- 
sultat pur  et  simple  de  l'observation  ? 

Mais  cette  espèce  de  découragement  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  de  part  et  d'autre  ,  les 
études  préliminaires  étaient  trop  profondes , 
l'esprit  d'analyse  et  d'induction  trop  prononcé, 
pour  qu'on  se  décidât  à  s'en  remettre  au  temps 
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seul  et  au  hasard  du  soin  de  perfectionner  un 
art  auquel  riiuaianilé  devait  ses  plus  précieu- 
ses découvertes.  Aussi,  tandis  que  les  uns, 
l)ien  désabusés  sur  la  possibilité  d'éîablir  cette 
unité  à  laquelle  prétendent  les  systéniaîiqaes, 
persistèrent  à  soutenir  et  à  démontrer  que  ce 
serait  encore  se  faire  illusion  que  d'espérer 
faire  marcher  la  science  en  ne  ramassant  que 
des  fails  ,  toujours  des  faits,  et  en  les  clouant, 
pour  ainsi  dire,  par  ordre  de  numéro,  dans 
des  jourjiaax  ou  des  mémoires  paiticuliers ; 
les  autres  reconnurent  aussi  que  cet  abandon 
de  toute  règle,  auquel  conduit  infailliblement 
l'empirisme  élevé  à  l'état  de  doctrine ,  cette 
multitude  d'essais  ihéraDeulinues ,  dans  le 
cours  desquels  sont  souvent  employées  les 
substances  les  plus  disparates,  les  agens  les 
plus  bizarres,  pourraient  bien  n'avoir  d'au- 
tj'es  résultats  que  de  mettre  trop  à  nu  l'imper- 
fection de  i'arl,  et  de  fournir  des  armes  à 
celte  îourbfi  «rexpériiiientaieurs  ambitieux 
qui ,  toujoui's  prêts  à  cxploitei'  la  crédulité 
publique,  en  prontant  des  niécomples  sde  la 
science  ,  jiisriiii'iii  lems  absurdes  prétentions 
par  cet  axiome  baual ,  trop  souvent  invoqué 
peut-être:  Miliùt;  rcmedium  anceps ,  quaui 

filllIU/ll. 

l/auaio:iiie pathologique  fut  I  arn  re  de  salut 
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qui  rallia  tous  les  esprits  comme,  dans  d'au- 
tres temps,  les  ouvrages  de  Bonnet  et  de  Mor- 
gagni  avaient  été  le  refuge  des  hommes  sages 
qui  cherchaient  à  se  soustraire  au  joug  des 
idées  systématiques  ;  et  la  physiologie  expéri- 
mentale fui  la  voile  sous  laquelle  Ions  consen- 
tirent à  naviguer  pour  marcher  dun  connnun 
acx:ord  à  la  iecherche  du  progrès.  Cette  fusion 
fut  d'autant  plus  facile  .  que  l'école  dite  phy- 
siologique ,  loin  d'avoir  dédaigné  l'étude  des 
organes  dans  l'état  de  maladie,  avait  fait,  au 
contraire ,  de  celle  étude  la  hase  de  ses  prin- 
cipes, et  n'avait  eu  que  le  lort,  très  grand,  il 
est  vrai,  de  ne  voir  dans  toutes  les  altérations 
organiques  que  le  iésullat  d'une  seule  et 
même  cause  qu'elle  personniiia ,  pour  ainsi 
<Ure,  sous  le  nom  d'irritation.  L'humorisme 
Jiii-mème ,  naguère  si  dédaigné,  fut  admis  à 
fournir  son  contingent  de  faits  pour  cette  œu- 
vre de  perfectionnement,  à  laquelle  toutes  les 
opinions  se  vouèrenl;  car  il  ne  fut  plus  pos- 
sible d  admettre  que  si  le  sang  et  les  autres 
lluides  de  l'économie  nourrissent  les  solides, 
ils  sont  privés  de  vie ,  et  do  méconnaîti-e  que 
s'il  y  a  en  eux  un  principe  de  vitalité,  ce  prin- 
cipe puisse  être  altéré  et  celte  altération  réagir 
sur  ious  les  oi'ganes. 

Tue  fois  ji'iilrés  dans  Ja  carrière  expéii- 
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mentale  et  rationnelle  ,  la  pratique  métlicale 
prit  un  caractère  de  sévérité  qu'elle  n'avait 
jamais  eu ,  et  offrit  un  degré  de  certitude 
qu'elle  n'avait  pu  atteindre  à  aucune  époque. 
L'art  de  diagnostiquer,  c'esl-à-dire  de  ratta- 
cher les  symptômes  aux  lésions  des  organes , 
de  conclure  de  l'état  de  ces  derniers  par  l'ap- 
préciation des  premiers,  acquit  particulière- 
ment, dans  plusieurs  circonstances,  la  force 
(F une  démonstration  mathématique.  Ce  qu'il 
y  eut  d'étonnant  surtout ,  c'est  que,  dans  les 
livres,  les  journaux,  les  cours,  les  discus- 
sions académiques ,  il  ne  fut  plus  question  de 
systèmes  ni  d'écoles  :  toutes  les  idées  qui  ont 
paru  tour  à  tour  dans  la  médecine,  quels  que 
lussent  leurs  dales  et  leurs  auteurs,  furent 
examinées  de  sang-froid,  discutées  et  jugées 
sans  prévention  :  partout,  en  un  mot,  on  se 
laisse  conduire  par  un  seul  et  même  esprit , 
qui  semble  être  le  caractère  dominant  de  l'é- 
poque actuelle,  le  certain  et  l'utile. 

Ainsi,  rechercher  le  vrai  sans  s'attacher  à 
aucun  système,  étudier  scrupuleusement  les 
faits,  saisir  leurs  rapports  cachés  et  distin- 
guer ceux  qui  ne  sont  qu'illusoires;  rapprocher 
ceux  qui  sont  identiques,  mais  éloignés;  ne 
voir  dans  les  objets  que  ce  qui  s'y  trouve  et  tout 
ce  qui  s'y  trouve;  savoir  douter  dans  les  cho- 
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ses  incertaines;  recevoir  la  vérilé  tic  quelque 
part  qu'elle  bnlle  et  surgisse  ;  ne  jamais  ou- 
blier que  la  science  a  également  à  gagner  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune  ; 
n'admettre  enfin  de  généralisations  que  celles 
qui  sont  l'expression  constante  et  naturelle 
des  faits  :  voilà  les  principes  qui  ont  imprimé 
à  la  médecine  la  marche  assurée  qu'elle  a 
prise  depuis  dix  ans ,  et  qui  doivent  servir  de 
guide  à  tous  ceux  qu'anime  le  désir  de  secon- 
der l'heureuse  impulsion  qu'elle  a  reçue. 
Quon  donne  à  cette  méthode  le  nom  qu'on 
voudra;  qu'on  l'appelle  éclectisme,  expéri- 
mentation clinique,  ou  bien  empirisme  rai- 
sonné ;  qu'importe,  le  résultat  a  définitivement 
prouvé  qu'elle  est  la  meilleure. 

Mais  que  de  peines,  de  tâtonnemens,  de 
patience,  n'a-t-il  pas  fallu  pour  arriver  à  cet 
heureux  résultat!  Une  chose  doit  seule  éton- 
ner, c'est  que  personne  n'ait  encore  songé  à 
réunir  tant  de  travaux,  à  les  coordonner  par 
le  lien  commun  ou  l'esprit  même  qui  a  présidé 
à  leur  exécution ,  et  à  former  de  leur  rappro- 
chement et  de  leur  appréciation  un  corps 
complet  de  doctrine,  ou  mieux  de  principes , 
qui  exprimât  directement  l'état  de  la  science, 
telle  que  l'ont  faite  les  dix  années  qui  viennent 
de  s'écouler  ;  péiiode  courte  sans  doute ,  mais 

24 
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à  laquelle  nulle  autre  époque  assurémenl  ne 
peut  se  comparer  pour  le  nombre  des  écrits 
originaux  et  pour  les  succès  obtenus  en  tous 
genres. 

Sans  doute,  dans  cet  intervalle  de  temps, 
il  ne  s'est  point  fait  de  bruyans  éclats  qui 
bouleversent  tout  à  coup  les  esprits  et  vien- 
nent ébranler  dans  leurs  bases  les  croyances 
les  plus  solides  :  celte  tacbe  de  doute  et  de 
destruction  avait  été  une  des  principales  oc- 
cupations de  la  période  précédente;  la  tache 
que  notre  époque  est  destinée  à  remplir  a  été 
presque  uniquement  de  construire.  Aussi , 
s" appuyant ,  autant  que  possible ,  sur  des  faits 
certains,  des  principes  au  dessus  de  toutes 
contestations,  cette  époque  aura  l'avantage 
de  survivre  et  de  conserver  sa  valeur  et  son 
utilité ,  quelles  que  puissent  être  les  théories 
sou^  le  joug  desquelles  la  science  est  appelée 
à  passer. 

Quelques  esprits  légers,  quelques  rigoristes 
aveugles  contesteront  peut-être  encore  cette 
précision  et  cette  exactitude  sous  le  prétexte 
banal  qu  on  ne  peut  considérer  comme  une 
science  certaine  un  assemblage  de  faits  dont 
la  nature  intime  est  inconnue  à  T observateur . 
Mais  l'homme  connaît-il  iessence  de  quelque 
chose?  demandai!    avec   raison   Cabanis.    H 
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parle  des  cluses  qu'il  se  flatte  d'avoir  décou- 
vertes et  de  celles  qu'il  se  plaint  de  ne  pouvoir 
découvrir.  Mais  les  vraies  causes ,  les  causes 
premières,  sont  aussi  cachées  pour  lui  que 
l'essence  même  des  choses;  il  n'en  connaît 
aucune.  11  reste  à  savoir  si  cette  connaissance, 
à  la  poursuite  de  laquelle  tant  de  méditations 
et  de  veilles  ont  été  vainement  employées,  est 
indispensable  au  bonheur  de  l'homme.  Pour 
observer  l'ordre  constant  dans  lequel  se  font 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  pour  s'en  servir 
à  régler  la  marche  des  vaisseaux,  l'homme 
a-t-il  besoin  de  savoir  quelle  force  balance 
l'Océan? et  quelle  loi  primitive  fait  agir  cette 
force  avec  tant  de  régularité?  Non.  Pourquoi 
alors  pourrait-on  lui  contester  la  possibilité 
de  guérir  sûrement  une  maladie,  par  cette 
seule  raison  qu'il  ignore  la  nature  du  principe 
secret  qui  vivifie  nos  organes? 

Si  l'observation  des  faits  est  son  seul  par- 
tage ,  qu'il  se  contente  de  les  mettre  en  ordre, 
pour  fixer  leur  souvenir  dans  son  esprit,  pour 
les  apprécier  de  mieux  en  mieux,  et  tirer  d'eux 
tout  ce  qui  peut  servir  h  sa  conservation  et 
contribuer  à  l'accroissement  de  ses  jouissan- 
ces. Que  cette  observation,  en  médecine  sur- 
tout ,  soit  sincère  et  profonde ,  que  le  désir 
d'un  triomphe  dont  le  lendemaisi  pourrait  ter- 
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iiir  récbt  ue  fasse  jamais  trahir  la  Yéritë,  et 
tous  ceux  qui  auront  attiré  la  science  dans 
cette  voie  salutaire  mériteront  le  titre,  si  ra- 
rement bien  acquis ,  de  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité. 


NOTES 

DE  LA  QUATRIÈME  PARTIE. 


Galilée,  page  318. 

(a)  Né  à  Pise,  en  1564 ,  d'une  famille  noble,  nombreuse, 
mais  sans  fortune.  Il  fil  ses  études  littéraires  à  Florence. 
Son  père,  musicien  consommé,  le  rendit  très  habile  dans  cet 
art,  qui  fut  toujours  son  délassement  de  prédilection  au  mi- 
lieu de  ses  éludes  les  plus  sérieuses.  A  dix-huit  ans,  il  fut 
envoyé  à  Pise  pour  y  étudier  la  médecine.  En  1.j82,  étant 
dans  l'église  métropolitaine  de  celte  ville,  son  altenlion,  atli- 
réepar  les  oscillations  régulières  d'une  lampe  suspendue  à  la 
voûte,  lui  lil  entrevoir  la  possibilité  d'une  mesure  exacte  du 
temps;  et,  ciuquanie  ans  plus  lard,  en  1633,  il  en  fit  l'appli- 
cation à  la  construction  d'une  horloge  destinée  aux  observa- 
tions astronomiques.  Ayanl  conmiencé  l'étude  des  matkéma- 
liques  avec  »in  professeur  nommé  Ostilius  Ricci,  il  abandonna 
la  philosophie  et  la  médecine  pour  Euclide.  Après  avoir  lu 
le  traité  d'Archimède  sur  les  corpsqui  nagentdans  les  lUiidos, 
il  inventa  un  inslrumeut  pareil,  pour  les  usages,  à  celui  qu'on 
nonmie  aujourd'hui  balance  hydrostatique.  C'est  le  marquis 
(Inido  l'baldi ,  géomètre  distingué,  qui  rengagea  à  faire  des 
recherches  sur  le  centre  de  gravité  des  solides.  C'est  à  celle 
époque  (pi'il  fut  nonnné  professeur  de  malhémaliqi;es  a 
l'Université  de  Pise,  cl  qu'il  démontra  que  tous  les  corps, 
quelle  que  soit  leur  nature ,  sont  également  sollicités  par  la 
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pesanleur,  et  que ,  s'il  y  a  des  différences  entre  les  espaces 
qu'ils  parcourent  dans  leur  chute  en  temps  égaux,  la  diffé- 
rence tient  à  l'inégale  résistance  que  l'air  leur  oppose,  sui- 
vant leurs  volumes  différens.  En  1.^97,  il  inventa  le  thermo- 
mètre. En  1604,  il  démontra,  par  l'observation  d'une  nouvelle 
étoile  dans  la  constellation  du  Serpentaire,  que  cet  astre 
était  fort  au  delà  de  ce  que  les  pcripatéticiens  appelaient 
région  élémentaire.  Vers  1609 ,  il  inventa  le  télescope ,  ou 
lunette  de  longue-vue,  avec  lequel,  pour  la  première  fois, 
il  vit  la  surface  de  la  lune  hérissée  de  montagnes,  sillonnée 
de  vallées  profondes,  et  des  taches  mobiles  sur  le  globe  du 
soleil.  Il  reconnut  une  espèce  d'oscillation  périodique  qu'il 
nomma  libration ,  dont  Dominique  Cassini  a  publié  les  lois 
exactes.  On  conserve  encore  à  Florence  la  première  lunette 
de  Galilée;  elle  grossissait  cinq  fois  comme  une  lunetle 
d'opéra,  et  il  ne  dépassa  jamais  un  grossissement  de  trente- 
deux  fois.  Depuis,  Ilerschell  en  a  fait  grossissant  six  mille 
fois,  dételle  sorte  qu'une  montagne  qui  serait  éloignée  de 
six  mille  lieues,  pourrait  être  aperçue  comme  si  elle  n'était 
qu'à  la  distance  d'une  lieue.  Ayant  soutenu  et  propagé  avec 
éclat  le  système  de  Copernic,  il  fut  dénoncé  au  saint-siége, 
et  cité  à  Rome  pour  s'y  défendre  devant  une  assemblée  de 
théologiens,  nommés  par  le  pape,  qisi  lui  déclarèrent  que 
«  soutenir  que  le  soleil  est  placé,  immobile,  au  centre  du 
>  monde,  est  une  opinion  absurde,  fausse  en  philosophie,  et 
»  formellement  hérétique,  parce  qu'elle  est  expressément 
»  contraire  aux  Écritures;  soutenir  que  la  terre  n'est  point 
»  placée  au  centre  du  monde,  qu'elle  n'est  pas  immobile,  et 
«  qu'elle  a  même  un  mouvement  journalier  de  rotalion,  c'est 
»  aussi  une  proposition  absurde,  fausse  en  philosophie,  et  au 
»  moins  erronée  dans  la  foi.  »  La  décision  du  saint-office  fut 
une  défense  personnelle  de  professer  désormais  l'opinion 
condamnée  par  l'assemblée.  En  1617,  il  revint  à  Florence,  où, 
pendant  seize  années,  il  rassembla  dans  un  seul  corps,  qu'il 
publia  en  1632,  toutes  les  preuves  physiques  du  mouvement 
de  la  terre  et  de  la  constitution  du  ciel,  en  foruîe  de  dialo- 
gues, entre  Sagredo,  Salviati  et  un  troisième  interlocuteur, 
qui,  sous  le  nom  de  Simpiicius,  reproduit  tous  les  argiimcus 
des  péripaléticiens  en  SL'olasli(|ue,  ne  connaissant  que  son 
Aristote.  Les  ennemis  do  Galilée  persuadèrent  au  pape  Ur- 
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bain  VIII,  que  c'était  le  saint-père  qui  avait  été  livré  au  ri- 
dicule dans  le  personnage  de  Siniplicius.  Dés  ce  moment,  on 
fut  pour  lui  inexorable  ,  et,  iiuoique  déjà  âgé  de  soixante-dix 
ans,  d'une  santé  faible,  tourmenté  par  des  rhumatismes, 
il  vint,  le  10  février  liiSS,  forcé  de  s'y  rendre,  à  Rome,  de- 
vant le  tribunal  de  l'inquisition,  où,  le  22  juin,  il  prononça 
son  abjuration,  qui  lui  fut  dictée  en  ces  termes  :  «  Moi, 
»  Galilée,  dans  la  soixante-dixième  année  de  mon  âge,  étant 
»  constitué  prisonnier  et  à  genoux  devant  vos  Kminences, 
»  ayant  devant  mes  yeux  les  saints  Évangiles,  que  je  touche 
»  de  mes  propres  mains...  j'abjure,  je  maudis  et  je  déleste 
•  l'erreur  et  l'hérésie  du  mouvement  de  la  terre,  etc.  »  Mais 
il  ne  put  s'empêcher  de  dire,  à  voix  basse,  en  frappant  du 
pied  :  "  E  pur  si  muove!  »  (Et  pourtant  elle  se  meut.)  Ses 
dialogues  furent  prohibés;  il  fut  condamné  à  la  prison  pour 
un  temps  indéfini,  et  on  lui  ordonna,  pour  punition  salutaire, 
de  réciter  une  fois  par  semaine  les  sept  psaumes  de  la  pé- 
nitence, pendant  trois  ans.  Pourquoi  taxer  d'impiété  l'obser- 
vation de  la  nature?  On  doit  dire  cependant,  à  la  louange  du 
saint-ofQce,  que  Galilée  fut  traité  avec  les  ménagemens  et 
les  égards  dus  à  son  âge  et  à  son  génie  :  il  eut  pour  prison 
le  logement  d'un  des  ofliciers  supérieurs  du  tribunal,  per- 
mission de  parcourir  le  palais,  d'y  élre  servi  par  son  domes- 
tique et  d'y  recevoir  ses  amis.  En  1633,  le  pape  lui  permit 
de  résider  librement  à  la  campagne  ,  près  de  Florence- 
A  soixante-quatorze  ans,  il  perdit  la  vue,  et,  quatre  ans 
après,  le  9  janvier  1642,  année  de  la  naissance  de  Ncuton, 
Torricelli  l'assista  dans  ses  derniers  instans,  à  Florence. 


Copernic,  page  318. 

b)  Xc  à  Thorn,  en  Prusse ,  le  19  février  1473.  Docteur  en 
médecine.  Il  distribua  toujours  son  temps  en  trois  occupations 
principales, qui étaientd'assisteraux  olfices,  de  faire  gratuite- 
ment la  médecine  pour  les  pauvres,  et  de  consacrer  le  reste 
aux  éludes  astronomiques.  En  1.j07,  il  lit  connaître  le  système 
planétaire  qui  a  conservé  son  nom,  composé  de  ce  qu'il  y 
avait  de  vrai  dans  chaque  système ,  dont  il  rejeta  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  tiux  el  de  compliqué,  Ainsi  il  admit  :  avec  les 
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Égyptiens,  riiic  3îorciirc  et  Vénus  tournent  autour  du  so- 
leil; avec  les  pythagoriciens  et  Apollonius  de  Perge,  que  le 
soleil  est  le  centre  commun  de  tous  les  mouveniens  plané- 
taires; et  il  le  rendit  lixe  au  contre,  en  faisant  tourner  la 
terre  autour  de  lui.  Il  lit  coiinaître,  en  1343,  l'ensemble  de 
ses  découvertes,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  orbium  cœlcs- 
tium  revohitio)iibus.  Il  mourut  le  2i  mai  1543,  à  l'âge  de 
soi\ante-dix  ans.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Gassendi,  Paris, 
IGji,  in-40.  On  voit,  à  Alleiistcin,  la  maison  qu'il  liabitait. 
Il  avait  fait  pratiquer  aux  murs  de  sa  chambre  des  trous 
pour  observer  le  passage  des  astres  par  le  méridien.  On 
montre  aussi  les  ruines  d'une  machine  hydraulique,  dans  le 
genre  de  celle  de  Marly,  qu'il  avait  construite  pour  élever 
l'eau  d'un  ruisseau  à  Frauenburg. 


Gassendi,  page  319. 

(c)  Né  au  village  de  Chantersier ,  près  de  Digne  ,  en  Pro- 
vence, le  22 janvier  1")92.  Antiquaire,  historien,  biographe, 
physicien,  naturaliste,  astronome  .^géomètre ,  anatomiste, 
prédicateur  ,'  métaphysicien  ,  helléniste  et  dialecticien.  Il 
reçut,  dans  ;sa  jeunesse,  des  leçons  de  son  curé,  et  allait 
étudier  de  lui-même  à  la  lueur  de  la  lampe  de  l'église.  A  seize 
ans,  il  remporta  au  concours  la  chaire  de  rhétorique,  à  Di- 
gne. Il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie  à  Avignon,  et, 
à  vingt-un  ans ,  il  obtint  à  la  fois ,  au  concours ,  les  deux 
chaires  de  philosophie  et  de  théologie  dai'.s  l'Université  d'Aix. 
Tous  ses  travaux  le  dirigeaient  vers  un  éclectisme  éclairé. 
Ses  loisirs  étaient  employés  à  des  travaux  astronomiques  et 
anatoniiques.  Son  premier  ouvrage  est  intitulé  :  Excrcitu- 
tiones  paradoxicœ  adversùs  Aristolelem.  En  1656,  il  rectilia . 
à  l'aide  des  éclipses  de  lune,  les  cartes  hydrographiques  de 
la  Méditerranée,  et  abrégea  de  200  lieues  l'étendue  que  les 
cartes,  d'après  Ptolémée,  donnaient  à  la  longueur  de  la  Mé- 
diterranée. En  1G45,  il  fut  question  de  le  charger  de  l'éduca- 
tion de  Louis  XIV.  Il  fut  nommé  professeur  de  mathémati- 
ques au  collège  de  France  par  l'inlcrvention  de  l'archevêque 
de  Lyon,  frère  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  mourut  le  14  oc- 
tobre I655;il  fui  enterré  à  Saint-Nicolos-des  Champs,  dans  la 
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chapelle  de  Saint-Joseph,  où  sont  son  buste  et  son  mau- 
solée. 

Élie  Diotiati,  rte  Genève,  le  mit  en  relation  avec  Galilée, 
dont  il  reçut  pour  présent  le  meilleur  de  ses  télescopes.  Il 
vécut  dans  rintiuiiié  avec  le  P.  Mersenne  ;  soutint  une  lon- 
gue controverse  avec  Descartes.  Parmi  ses  ouvrages ,  on 
cite  : 

DisquisUio  metaphysica  adversùs  Cartesium,  Paris,  1642. 

Disquisitio  metaphysica  seu  dubitationes  et  instantiœ  adver- 
$ùs  Cartesii  metaphysicam.  Amsterdam,  1641. 

De  vitaet  moribus  Epicuri,  libri  VU,  Lyon,  1647. 

On  a  de  Bernier  :  Abrégé  de  la  philosophie  de  Gassendi,  7  vol. 
in-12,  Paris,  1678. 

Tous  ses  ouvrages  ont  été  imprinrés  à  Florence,  en  1728, 
par  les  soins  d'Averiani.  en  6  vol.  in-fol. 


ToKRiCELLi,  page  319. 

(d)  Ne  le  lô  octobre  1608,  à  Modigliana,  château  de  la 
Romagne.  Il  fut  élevé  par  un  oncle  de  l'ordre  des  Camal- 
dulcs,  à  Faenza,  chez  les  jésuites.  Il  se  lia  de  Tamilié  la  plus 
étroite  avec  Castelli,  disciple  chéri  de  Galilée.  Il  s'occupa, 
comme  Roherval,  Fermât  et  le  P.  Mersenne,  de  l'aire  et  du 
centre  de  gravité  de  la  cycloïdc  (courbe  en  voli.te  circulaire, 
décrite  par  un  point  de  circonférence  qui  roule  sur  un  plan). 
Torricelli  est  l'inventeur  du  Baromètre,  qui  donne  avec  tant 
d'exactitude  la  mesure  exacte  de  la  pression  atmosphérique. 
Pour  construire  le  premier  baromètre  ,  il  remplit  de  mer- 
cure un  tube  de  verre  d'un  mètre,  fermé  hermétiquement  à 
son  extrémité;  il  le  boucha  avec  son  doigt,  et,  l'ayant  re- 
tourné et  plongé  dans  une  cuvette  remplie  de  mercure ,  il 
retira  son  doigt  ;  alors  le  haut  de  la  colonne  de  mercure  des- 
cendit jusqu'à  la  hauteur  de  7"  à  78  centimètres  au  dessus  du 
niveau  de  la  cuvette.  L'intervalle  qui  s'établit ,  dans  cette 
expérience,  entre  le  haut  de  la  colonne  de  mercuie  et  l'ex- 
trémité bouchée  du  tube  de  verre,  fut  le  premier  vide  par- 
fait, qu'on  nonnne  encore  vide  de  Torricelli,  dont  on  tire  un 
grand  parti  pour  les  expériences  les  plus  délicates  ,  comme 
la  mesure  exacte  de  la  tension  des  vapeurs.  Galilée  l'invita 
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de  vonir  auprès  de  lui ,  à  Florence,  el  lui  offrit  sa  mais-on 
qu'il  accepta.  Il  mourut  en  1647,  àfré  de  trente-neuf  ans.  On 
montre  encore,  dans  le  palais  des  Médicis,  des  objets  d'assez 
grande  dimension  travaillés  par  lui.  On  lui  attribue  aussi 
l'invention  de  petits  microscopes  simples ,  d'un  très  court 
foyer.  Son  premier  ouvrage  fut  :  Sur  la  chuie  accélérée  des 
corps,  el  la  courbe  décrite  par  les  projectiles.  On  a  aussi  de 
lui  ses  OEuvrcs  géométriques,  et  son  Travail  sur  le  cours  de 
la  Chiuna.  On  conserve  ses  manuscrits  au  palais  Médicis. 

HOFFMANiV,  page  326. 

(e)  Naquit  à  Halle,  en  Saxe,  en  1660.  En  d6S0,  il  étudia  la 
chimie  à  Erfurt,  sous  Gasp.  Cramer.  Il  fut  nommé,  par  Frédé- 
ric III,  électeur  de  Brandebourg,  en  1693,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Halle.  C'est  lui  qui  rédigea  les  statuts  de  la  Fa- 
culté de  médecine.  Il  mourut  le  12  novembre  17  i2.  Hoffmann 
fut  un  des  plus  célèbres  praticiens  de  son  époque.  Connais- 
sant la  puissance  des  médicamens  bien  administrés,  il  savait 
aussi  qu'il  est  bien  des  circonstances  où  l'on  doit  s'en  abste- 
nir ;  aussi  disait-il  aux  personnes  avides  de  se  médicamenter, 
dans  l'intention  de  prévenir  des  maladies  qu'elles  n'ont  pas 
encore  :  «  Voulez-vous  conserver  voire  santé?  fuyez  les 
»  médecins  et  les  remèdes.  J'affirme  avec  serment,  dit-il, 
»  que,  dans  ma  jeunesse,  je  courais  avec  ardeur  après  les 
»  remèdes  chimiques  ;  mais,  avec  l'âge,  j'ai  été  convaincu 
«  que  fort  peu  de  remèdes ,  bien  choisis ,  tirés  même  des 
»  substances  les  plus  viles  en  apparence ,  soulagent  plus 
>-  promplement  et  plus  efficacement  les  malades  que  toutes 
»  les  préparations  chimiques  les  plus  rares  et  les  plus  re- 
»  cherchées.  »  En  1682,  il  publia  son  traité  De  cinnabari  an- 
timonri,  qui  lui  donna  la  réputation  d'habile  chimiste.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  préparation  connue  sous  le  nom  de  liqueur 
anodine  d' Iloffmann,  composée  de  parties  égales  d'élher  sul- 
furique  à  o6  degrés,  et  d'alcool  à  So  degrés  centigrades. 
A  l'âge  de  soixante  ans,  il  publia  son  grand  ouvrage,  intitulé  : 
Medicina  raiionaHs  systematica,  lîalle,  1730,  9  vol.  in-4n; 
traduit  en  français,  par  Bruhier  d'Ablaincourt,  sous  le  titre 
de  Médecine  raisonnes  d  Hoffmann ,  1739   Le  même  médecin 
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a  traduit  du  latin  d'Hoffmann  un  Traité  des  fièvres ,  Paris , 
1746;  la  Politique  du  wédecin,  1751;  et  Observations  sur  la 
cure  de  la  goutte  et  du  rhumatisme.  Ses  oeuvres  complètes  ont 
été  publiées  avec  vie  de  l'auteur,  sous  le  titre  :  Jloffmanni 
opéra  omnia  medico-pbysica  cum  supplementis^  Genève,  Des- 
lournes,  1740  à  1753,  onze  parties  in-fol. 


VOGEL  ,  page  326. 

(  f)  Né  à  Erfurt ,  le  l^r  mai  1724.  Professeur  de  médecine  à 
l'Université  An  Gottingue,  il  se  livra  à  l'étude  de  toutes  les 
branches  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  médecine,  et  surtout 
de  la  chimie.  Il  a  publié  sur  la  pathologie  :  Prœlectiones  de 
cogriQScendis  et  curandis  corporis  humani  affectibus,  Got- 
tingue, 1772;  et  un  ouvrage  périodique,  de  1751  à  1771,  qui 
relate  tout  ce  qui  a  paru  à  cette  époque  sur  les  sciences  mé- 
dicales, et  intitulé  :  Bibliothèque  de  médecine. 

Selle  ,  page  326. 

(g)  Né  à  Stettin,  en  1748.  Il  posséda  très  jeune  la  connais- 
sance des  langues  latine,  grecque,  française  et  anglaise.  Il 
étudia  Ut  médecine  à  Gottingue  et  à  Halle,  où  il  fut  reçu 
docteur^  en  1770.  Après  être  resté  quelque  temps  à  Heils- 
berg,  il  revint  à  Berlin,  où  il  traduisit  en  allemand  les  O^i/rre* 
chirurgicales  de  Pott;  les  Mémoires  et  observations  physiques 
et  physiologiques  de  Janin,  sur  l'anatomi>i  et  la  pathologie  de 
l'œil,  qui  lui  ailirèront  l'altention  de  IWeckel,  dont  il  épousa 
la  fille.  Dans  les  années  1783,  1784  et  1783,  il  soutint  avec 
avantage  une  discussion  avec  Kant,  qui,  à  cette  époque,  ré- 
gnait sur  les  penseurs  de  l'AUenifigne.  Ce  philosophe  soute- 
nait qu'il  peut  y  avoir  des  principes  synthétiques  indépen- 
«Ihns  de  l'expérience  et  exclusivement  du  ressort  de  la  raison, 
et  reproduisait  ainsi ,  sous  d'autres  termes,  les  idées  innées. 
Selle  soutint  qu(!  l'expérience  nous  fournit  seule  les  principes 
synthétiques  ;  (pie  la  raison  n'est  en  nous  qu'une  disposition 
propre  à  combiner  telles  ou  telles  idées,  qui  sont  le  produit 
de  l'expérience.  En  nS'.j,  il  fut  nommé  premier  médecin  du 
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t 
prnnd  Frédéric.  Après  la  mort  de  ce  piintc,  il  rédigea  une 
histoire  détaillée  et  fort  exacte  de  sa  maladie;  c'est  à  cette 
époque  qu'il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin.  En  1790,  il  fit  un  voyage  incognito  à  Paris  pour  y 
visiter  les  hôpitaux.  Il  mourut  à  Berlin,  le  î)  novembre  ISOO, 
à  peine  âgé  de  cinquante-deux  ans,  d'une  phthisie  pulmo- 
naire. On  a  de  lui  :  I"  Rudimenta  pyretologiœ  methodicœ , 
Berlin ,  1773,  où  il  cherche  à  faire  disparaître  la  confusion  qui 
existait  à  cette  époque  dans  les  fièvres,  considérées  dans 
leurs  causes  et  leur  traitement;  â»  un  ouvrage  de  philosophie 
spéculative ,  sur  la  création ,  le  principe  et  le  but  de  la  na- 
ture; 3"  Einleitung  in  das  studium  der  Natur-und  Arzney- 
gelahrtheit,  Berlin,  1777,  iQ-S",  qui  est  une  introducti(m  à 
l'étude  de  la  nature  et  de  la  médecine,  dont  la  traduction  a 
été  faite  en  français  par  Coray;  io  Dialogues  philosophiques; 
•o»  un  traité  de  Médecine  clinique,  traduit  également  par  le 
docteur  Coray  et,  en  1801,  par  MM.  Monlblanc  et  Clanet. 
H,  en  1802,  par  Nauche,  avec  des  notes  de  Chau»ssier,  spé- 
cialement sur  le  croup. 


Stoll  ,  page  326. 

{h  Né  à  Erzingen  ,  en  Souabe,  le  12  octobre  1742.  L'ion  père 
était  chirurgien  et  le  destinait  à  la  même  carrière;  mais  il 
prit  une  aversion  si  grande  pour  celte  profession,  après  avoir 
assisté  à  une  amputation,  qu'il  alla  continuer  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  Rolweil,  et  fut  reçu  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus  en  1761,  après  trois  années  de  noviciat.  En 
1767,  s'étant  dégoûté  du  genre  d'enseignement  qu'il  avaiî,  em- 
brassé, il  alla  étudier  la  médecine  à  Strasbourg,  puisa  Vieune, 
sous  de  Haën,  et  fut  reçu  docleur  en  médecine  en  1772,  d'où 
il  alla  exercer  en  Hongrie.  Étant  retourné  à  Vienne,  où  il 
assista  aiis  derniers  inslans  de  de  Haën,  et  sur  la  demande 
de  Storck,  il  le  remplaça  en  1776.  H  fut  un  des  plus  grands 
parlisaiis  de  l'inoculalion.  Ses  ouvrages  se  font  lemarquer 
par  l'exactitude  minutieuse  avec  laquelle  les  maladies  sont 
observées  et  décrites.  Voulant  tracer  le  })orlrait  du  vrai  mé- 
decin, il  dit  :  Medico  opvs  est  in  curandis  morbis  sagacissimo, 
sunwie  industrio ,   suinme  attenta,  peTseverunie .  nec  impru- 
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denter  festinante,  indicationibus  solum  certis,  remediis  aolum 
simplissimis  inhœrente,  neque  spe,  neque  metu ,  neque  pervica- 
cià,  neque  prœfidetitià  ,  neque  aliud  agende  ,  neaue  novitutis 
studio  in  transversum  acto.  StoU  élait  grand  partisan  des  vo- 
mitifs et  en  général  de  la  méthode  évacuante.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  doit  consulter  celui  intitulé  :  Aphorismi  de  cognos- 
cendis  et  curandis  febribus,  traduit  par  Mahon  et  Corvisart; 
2°  i'rœlectiones  in  diverses  morbos  chronicos ,  Vienne,  1788- 
1789,  "2  vol.  in-8o;  3°  Epistolœ  de  matrum  infantes  lactandi 
o/yîcto ,  1788  ;  4»  De  optimà  nosocomiâ  publicà  constitucndi 
ratione,  1  vol.  ;  5°  Dissertationes  medicie  ad  morbos  chronicos 
pertinentes  in  untversitate  vindobonensi  habitœ,  Vienne,  17  88- 
1789,  4  vol.  in-8o. 

CULLEN,  page  326. 

(t)  Xé  en  1712,  dans  le  comté  de  Laneik,  en  Ecosse.  Il 
étudia  la  chirurgie  et  la  pharmacie  à  Glasgow;  fit  plusieurs 
voyages,  comme  chirurgien,  sur  un  bâtiment  marchand,  puis 
s'établit  à  Hamilton,  où  il  connut  le  célèbre  Guillaume  Hun- 
ier, avec  lequel  il  alla  étudier  à  l'Université  d'Edimbourg. 
En  1746 ,  il  obtint  une  chaire  de  chimie  à  l'Université  de 
Glasgow,  et  en  1731  prit  possession  de  celle  de  médecine.  En 
1736 ,  les  directeurs  de  l'Université  d'Edimbourg  lui  offri- 
rent la  chaire  de  chimie ,  vacante  par  la  mort  de  Plummer. 
Il  mourut  le  3  février  1790.  Voulant  détruire  la  théorie  de 
Boërhaave,  sur  les  maladies  des  solides  simples  et  les  dégé- 
nérations acides  et  alcalines  des  fluides,  il  reproduisit  l'idée 
des  médecins  grecs,  qui  attribuaieiU  toutes  les  maladies  aux 
lésions  du  système  nerveux.  On  a  de  lui  :  i»  Institutiones 
of  Médecine,  traduites  en  français  par  Bosquillon ,  Paris, 
1783;  20  First  Unes  of  the  practire  of  Physic,  1777,  traduites 
en  français  par  Pinel ,  Paris  ,  1783;  puis  par  Bosquillon  ,  avec 
des  noies,  sous  le  titre  A'Elemens  de  médecine  pratique,  Paris, 
1783-1787,  2  vol.  in-8o;  3»  Synopsis  nosologiœ  methodicw , 
Leyde,  1772,  in-S»,  2  vol.  On  y  trouve  exposés  les  systèmes 
nosologiques  de  Sauvages,  de  Linnée,  de  Vogel,  de  Sagar,  de 
Macbride,  et  la  classification  de  l'auteur;  4" 4  Treatise  of  the 
materia  medica ,  Edimbourg,  1782,  2  vol.  in-8o;  traduit  par 
Bosquillon,  Paris,  1789,  2  vol.  in-8->. 
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Syde\ham,  page  3i28, 

{k)  N«  en  lGi24,  à  Windford-Eagle,  comté  de  Dorset.  Il 
étudia  la  médecine  à  Oxford,  où  il  obtint,  le  U  avili  1618,  le 
grade  de  bachelier.  Il  fut  reçu  docteur  à  Cambridge.  A  trente- 
six  ans,  il  passait  por.r  le  meilleur  praticien  d'Angleterre; 
mais  il  ne  se  fixa  à  Londres  qu'en  iGS9,  après  avoir  long- 
temps exercé  à  Westminster.  Il  sut  se  soustraire  aux  croyan- 
ces médicales  de  son  époque  qui  admettaient,  comme  base 
de  doctrine,  ou  les  malbémaliqucs,  ou  l'application  hypothé- 
tique des  principes  de  chimie.  Ami,  de  l'illustre  Locke,  il 
tira  de  grandes  ressources  des  conseils  de  ce  médecin  philo- 
sophe. Il  détermina  avec  une  atlention  toujours  très  scrupu- 
leuse les  constitutions  atmosphériques  qui  coïncidaient  avec 
les  épidémies  ciu'il  cul  occasion  d'observer,  il  Ail  un  des  pre- 
miers h  consialer  l'efficacité  de  la  méthode  aniinhloijistique, 
rafraîchissante,  dans  les  épidémies  de  nature  inflammatoire 
et  même  dans  les  peiiîes  véroles.  11  est  le  premier  qui  ait 
parfaitement  établi  la  distinction  de  la  variole  en  discrète  et 
en  confluente.  Auteur  de  la  i)réparation  pharmaceutique 
opiacée  qui  porte  encore  le  nom  de  laudanum  liquide  de 
Sydenham.  Ses  œuvi-es  complètes  ont  -été  publiées  sous  le 
nom  d'Op?m  uuicefsa,  Leyde,  175'^  in-S",  avec  iine  table 
très  étendue  ;  Iradiîites  en  français  par  A. -F.  Jaulh,  Paris, 
1774,  2  vol.  in-8';  il  y  a  eu  encore  une  nouvelle  édition  au.g- 
mentée  de  notes,  par  -L-B.-T.  Baumes,  en  1817. 

.SYLVïu's,  page  328. 

[\)  Médecin  allemand  d'origine  française,  dont  le  nom  pri- 
mitif était  Lebois  ou  deteBoe.  Né  à  Hanau  en  lGI4.Ert  !65S,  il 
fut  nommé  professeur  à  l'universKé  de  LeVde.  Il  doit  être 
regardé  ronunele  créateur  de  l'anatoinie  p.Uhologîquo,  par  la 
grande  quanlilé  d'autopsies  qu'il  pratiqua.  Il  décrivit  le  pre- 
mier l'os  lentienlaire  de  la  caisse  du  tympan  et  les  luberc^i- 
lés  quadrijumcaux  chez  l'honime  et  les  animaux.  îl  inli'odui. 
sil  en  uu'déciiu'  la  dociiine  cliiDunirlqno,  qui  consîdéTalt  IC's 
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fluides  organisés  comme  des  acides  ei  des  alcalis  circulant 
dans  les  solides  représentant  une  sorte  d'appareil  circulatoire, 
dont  les  dérangemens  on  les  maladies  devaient  être  consi- 
dérés comme  étant  dus  à  des  altérations  humorales.  Il  mou- 
rut eu  novembre  1672. 


Paracelse,  page  336. 

(m)  Alchimiste  du  xvî^  siècle,  né  en  1403,  à  Einsiedcln, 
a  quelques  lieues  de  Zurich.  Il  était  imhevbe,  détestait  les 
femmes,  ce  qu'on  a  attribué  à  la  castration.  Il  travailla  long- 
temps chez  Sigismond  Fugger  de  Schawalz,  pour  apprendre 
te  secret  du  grand-œuvre.  En  l.'j2G,  il  fut  appelé  .à  l'univer- 
sité de  Bàle  pour  y  professer  la  physique  et  la  chirurgie.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  commença  un  genre  de  charlatanisme  qu'on 
est  aujourd'hui  surpris  de  lui  avoir  donné  pour  résultat  une 
si  grande  célébrité.  Daiis  les  premières  séances  de  son  en- 
seignement, il  brùia  pui)!iquemeut  les  ouvrages  d'Avicenne  et 
de  Galien,  disant  que  les  cordons  de  ses  souliers  en  savaient 
plus  qu'eux,  que  toutes  les  universités  étaient  moins  instrui- 
tes que  les  poils  de  sa  barbe  et  de  son  chignon,  et  qu'il  de- 
vait être  considéré  comme  le  vrai  monarque  de  la  médecine. 
Il  fut  le  premier  qui  fit  des  cours  en  langue  vulgaire.  Eras- 
me, affecté  de  la  gravelle,  le  consulta.  On  conserve  la  cor- 
respondance qui  s'établit  entre  eux,  à  cette  occasion.  Il 
introduisit  l'art  cabalistique  en  médecine.  Il  attribuait  les 
maladies  à  cinq  causes  générales  qu'il  indiqua  sous  le  nom 
{i'entités,  se  rattachant  à  l'astrologie,  de  manière  que,  pour 
connaître  l'essence  d'une  maladie,  il  fallait  consiilter  les  pla- 
nètes pour  discerner  si  la  cause  était  divine,  astrale,  na)u- 
relle ,  spirituelle  ou  vénéneuse  !  On  lui  doit  en  médecine 
l'introduction  des  préparations  anlimoniales,  mcrcurielles, 
salines  et  ferrugineuses. 

Va\-Helmo.\t,  page  330. 

(n)  Né  à  Hruxelles,  en  l-ui,  d'une  famille  nobhî.  Il  embrassa 
la  profession  de  médecin  malgré  ses  parens  ;  mais  il  la  quitta 
bientôt,  ne  croyant  plus,  disaU-il,  à  l'art  de  guérir,  parce  qu'il 
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avait  été  tourmenté  d'une  gale  qui  avait  résisté  à  toutes  les 
recettes  vantées  dans  les  livres,  et  qu'il  guérit  avec  le  soufre. 
C'est  alors  qu'il  se  livra  avec  enthousiasme  à  la  chimie  pour 
trouver  un  remède  universel.  Il  s'intiluVA  Medicus per  ignem 
et  se  retira  à  Vilvorde,  à  deux  lieues  de  Bruxelles,  alin  de 
s'occuper  de  chimie,  se  vantant  d'avoir  trouvé  le  moyen  de 
prolonger  la  vie  et  la  santé  en  se  livrant  aux  théories  les 
plus  extravagantes  sur  le  moral  et  le  physique  de  l'homme. 
Il  finit  par  ses  manipulations  chimiques,  qui  faillirent  lui  coû- 
ter la  vie,  dans  l'ignorance  où  il  était  de  prévoir  certaines 
combinaisons  pour  obtenir  l'huile  de  soufre  per  campanum, 
le  laudanum  de  Paracelse,  l'esprit  de  corne  de  cerf,  celui  de 
sang  humain,  le  sel  volatil  huileux.  Selon  Van-Helmont,  il 
existe  en  nous  deux  principes  le  premier  duuminrat,  et  le  se- 
cond archre  ;  le  premier  plus  puissant,  siégeant  dans  l'esto- 
mac et  la  rate,  préside  aux  opérations  de  l'âme.  Il  refusait  au 
cerveau  qui,  suivant  lui,  ne  contient  pas  de  sang,  l'honneur 
de  contenir  l'âme,  qu'il  place  dans  l'estomac,  et  pourquoi? 
parce  que  si  on  reçoit  une  mauvaise  nouvelle  on  perd  l'ap- 
pétit, et  que  l'on  ne  rêve  que  festins  quand  l'estomac  éprouve 
le  besoin  de  la  faim,  etc.,  etc.  Il  faut  dire,  à  la  louange  de 
Van-Helmont,  qu'il  refusait  argent  et  honneurs.  11  repoussa 
les  offres  brillantes  des  empereurs  Rodolphe  II,  Mathias  et 
Ferdinand  II,  qui  voulaient  l'attirer  à  Vienne.  Il  mourut  le 
30  décembre  1644,  âgé  de  soixante-sept  ans,  pour  avoir  refusé 
de  se  laisser  saigner  pour  une  pleuiésie  à  laquelle  il  suc- 
comba. Le  célèbre  EIzevir  fut  chargé  de  l'impression  de  ses 
œuvres  sous  le  titre  de  :  Ortus  medicinœ  :  id  est  initia  Physi- 
eœ  inaudita,  progressus  medicinœ  novus,  in  inorborutn  ultio- 
nem  ad  vilam  lonyam,  Amsterdam,  1648-1632,  in-4o. 
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